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Toutes les fois que l'image de ce uouucau inonde que Dieu m'a Tait

voir se représente douant tues yeux, et que je côsidères la sérénité de

l'air, la diuersile des animaux, la variété des oyseaux, la beauté des

arbres et dos piaules, l'excellence des fruicts et, brief en général, les

richesses dout ccstc terre du Brésil est décorée
,
incouliuët ceste excla-

mation du F'rophète, au Psau. 104, me vient en mémoire :

O Seigneur Dieu
,
que tes œuures diuers

Sont mcrueillcux par le monde uniuers

O que tu as tout fait par grand’ sagesse !

•*' Bref la terre est pleine de ta largesse.

( I.ehy, //(«(., 3' édit., 194.1

IMORIMFRIK OF. M"' V* ROt'CHAHD-HUZARO ,
Rl'F. UE t. EPKRON ,
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PRÉFACE.

J’avais trop présumé de nies (orées
: quand je re-

vins du Brésil, elles étaient épuisées, et bientôt je

fus obligé d’interrompre mes travaux. Quinze

années environ que je leur aurais consacrées m’ont

été enlevées, à trois différentes reprises, par des

souffrances cruelles, et, par conséquent, il ne

faut pas être surpris que j’aie mis de si longs inter-

valles entre mes diverses publicàtions.

V •.$'

Lorsque j’ai commencé à me rétablir de la longue

maladie à laquelle je viens d’échapper encore, je me
suis mis à rédiger la relation de mon voyage à

Goyaz. J’écartais l’idée du présent, si douloureux

pour moi, en me transportant en imagination sous le

beau ciel du Brésil, et à une époque où, avide de sa-

voir, je parcourais les déserts de cette vaste contrée,

à peu près aussi peu soucieux de l’avenir que les

Indiens eux-mêmes.
"

ï

H*.
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l’KIÎFACE.

Je publie aujourd’hui ce travail, encouragé par les

suffrages des voyageurs de toutes les nations
, en-

couragé surtout par les Brésiliens, meilleurs juges

de ce qui les regarde que les Européens, surpris trop

souvent , il faut le dire, de ne pas trouver, dans un

pays qui commence, les ressources sans nombre que

leur offre leur patrie. En redoublant , s’il est possi-

ble, de soin et d’attention pour être toujours exact

jusque dans les moindres détails, j’ai tâché de prou-

ver que je n’étais pas indigne de l’indulgence que

l’on m’a témoignée.

Lorsque je commençai mon voyage à Goyaz
,
je

jouissais d’un grand avantage, celui de trouver, dans

mes souvenirs, des objets de comparaison autres que

ceux qu’auraient pu me fournir l’Allemagne et la

Franee
,
pays portés au plus haut degré de splendeur

par les efforts d’une longue suite de générations. J’a-

vais non-seulement parcouru le littoral du Brésil

,

piais encore j’avais passé quinze mois dans la partie

la plus civilisée de la province de Minas Geraes, ac-

cueilli avec tant de bienveillance, que je m’étais iden-

tifié avec les intérêts de ses habitants. Je me trou-

vais presque dans la position où aurait été un Mi-

neiro qui , après avoir étudié son pays, aurait voulu

connaître aussi les autres parties du Brésil. La pro-
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PRÉFACE. ^ vij

vince de. Minas est une sorte de type en regard du-

quel je place, pour ainsi dire, chacune des provinces

que j’ai parcourues plus tard , et de ces rapproche-

ments il résulte qu’en décrivant celles-ci je com-

plète encore mcâ relations précédentes.

Malheureusement, je dois le dire, la comparaison

ne sera pas favorable à Goyaz , ce pauvre pays si

longtemps livré à une administration presque tou-

jours imprévoyante , souvent spoliatrice , et je trou-

verai plus de différence encore, quand je comparerai

la partie orientale de Minas Geraes avec la partie tohl

à fait occidentale qui , en général , a étç peuplée par

le rebut des comarcas les plus anciennes.

On sera peut-être tenté de croire que mes descrip-

tions, se rapportant à une époque déjà assez éloignée,

ne conviennent plus au temps actuel. Qu’dit ne juge

point, par l’Europe, de l’intérieur de l’Amérique.

Dans les pays déserts, les choses ne changent qu’a-

vec une lenteur extrême ; les éléments des grandes

améliorations y manquent; une rare population dis-

séminée sur une surface immense , à peu près livrée

à elle-même , énervée par un climat brûlant
,
sans

émulation, presque sans besoins, ne change rien, ne

veut et ne sait rien changer. Le botaniste George
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Gardner a parcoupu , en 1840 , ane petite partie du

désert que j’avais visité en -1818; il y a vu ce que

j’avais vu moi-même et rien de plus.

Au reste, non-seulement j’ai rattaché mes récits

aux temps antérieurs à mes voyages par l’histoire

des lieux où j’ai passé ,
mais encore je les ai ratta-

chés à des époques plus récentes, en citant les au-

teurs qui ont indiqué quelques faibles changements.

Cet ouvrage pourra donc être considéré comme une

sorte d’ébauche de la monographie des contrées que

j’ai décrites.

Pendant bien longtemps encore, monté sur le

sommet des Pyreneos , on ne découvrira ,
dans un

espace immense", aucune trace de culture; pendant

bien longtemps, le S. Francisco sera tout au plus

effleuré par quelques légères pirogues; mais ces beaux

déserts contiennent les germes d’une grande pros-

périté ; un temps viendra où des cités florissantes

auront pris la place des misérables chaumières dans

lesquelles je pouvais à peine trouver un abri, et alors

les habitants jouiront d’un avantage que l’on a ra-

rement en Europe; ils sauront avec certitude, par

les écrits de quelques voyageurs
,

quels furent les

premiers commencements non - seulement de leurs
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villes , mais de leur» moindres bourgades. « Les

voyages, a dit Chateaubriand, sont une des sources

de l’histoire ('!). » Aujourd’hui nous puisons des

documents précieux pour celle de Rio de Janeiro

dans les récits naïfs du véridique Lery, qui, le pre-

mier parmi les hommes un peu instruits de notre

nation , a visité la côte du Rrésil : aucun Français

,

avant moi, n’avait parcouru Minas Geraes, Goya/,, S.

Paul, etc. ; si quelques exemplaires de mes relations

échappent au temps et à l’oubli
,
un jour on y trou-

vera aussi sur ces vastes provinces , devenues peut-

être des empires
,
des renseignements qui peut-être

ne seront pas sans intérêt. On s'étonnera d’appren-

dre que, là où seront alors des villes riches et peu- ...

plées , il n’y eut d’abord qu’une ou deux maison-

nettes presque semblables à la hutte du sauvage ;

*

qu’où l’air retentira du bruit des marteaux et des

machines les plus compliquées on entendait à peine

le coassement de quelques batraciens et le chant des

oiseaux; qu’avant les nombreuses plantations de

maïs, de manioc, de cannes à sucre et d’arbres frui-

tiers qui couvriront la terre, elle offrait une végéta-

tion brillante, mais inutile; à la vue des campagnes

sillonnées par des chemins de fer, peut-être même

Préface du rnyage en Amérique.
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1*

par des véhicules plus puissants que, nos locomo-

tives ,
on sourira en lisant qu’il fut un temps où le

voyageur s’estimait heureux , lorsque, dans sa jour-

née, il était parvenu à faire 4 à 5 lieues.

Toutes les fois que j’ai emprunté quelque chose

aux écrivains qui m’ont précédé ou suivi
,
je les ai

cités avec le plus grand soin, et, lorsque la connais-

sance que j’ai des lieux ne m’a pas permis d’adopter

entièrement leurs opinions
,

j’ai rendu compte des

motife qui m’ont déterminé.

Un auteur brésilien a dit (î) que, par la rectifi-

cation des nombreuses erreurs qui se sont répandues

dans les livres sur la géographie et l’etnographie du

Brésil , on rendrait plus de services à la science

qu’en proclamant quelques vérités nouvelles. Il est

impossible de ne point partager cet avis
,

lorsqu’on

retrouve dans des livres classiques les méprises de

l’Anglais Mawc, qui, Le premier, a écrit sur le Brésil,

depuis que cette contrée a cessé d’être une colonie

soumise au Portugal. Je me suis donc imposé la pé-

nible tâche de signaler les erreurs que j’ai cru re-

connaître dans les ouvrages relatifs aux pays dont je

( 1
) Minerva Hrasilicnsr.
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donne la description, et je me suis fait un devoir de

rectifier celles qui m’ont échappé à moi-même. Les

livres les plus parfaits ne. sont point exempts de

fautes; quand des hommes aussi sincèrement amis

de la vérité que l’abbé Manoel Ayres de Cazal, mon-

segnof José de Sousa Pizarro e Araujo , le docteur

Pohl , le général Raimundo José da Cunha Mattos

' se sont quelquefois trompés
,
qui pourrait se flatter

de ne se tromper jamais ?

Des observations critiques auxqtielles je me suis

livré pour remplir le but que je me proposais, il ré-

sulte que cet ouvrage se trouvera chargé d’un très-

grand nombre de notes dont la lecture mêlée k celle

du texte sèrait peut-être pénible quelquefois. On
fera bien, par conséquent, de lire ce dernier en lais-

sant de côté les notes, et de revenir k celles-ci après

avoir achevé chacun des chapitres dont l’ouvrage se

cpmpose. Pour faciliter les recherches
,
j’ai eu soin'

d’indiquer les notes critiques k la table générale

sousde titre de rectifications.
' * - *x%

Le général Raimundo José da Cunha Mattos a fait

sentir (1 ) combien il est essentiel de conserver soi-

tl) Itinerario.
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gneusement les noms de lieux consacrés
, dans les

divers cantons, par les habitants du Brésil. Si cha-

que voyageur était en droit d’écrire à son gré ceux

des pays par lesquels il passe , il régnerait bientôt

dans la géographie une confusion inextricable. J’ai

donc fait des efforts pour n’altérer en rien la no-

menclature géographique , et j’ai donné le même

soin à l’orthographe des nbms d’hommes, de

plantes ou d’animaux. Parmi les villages, les

habitations et les rivières du Brésil , il en est

une foule
,
je le sais , dont les noms ont été écrits

d’une manière fort différente, même par des hommes

instruits ; en pareil cas, je n’ai pris aucun parti sans

consulter les autorités les plus graves, la connais-

sance des étymologies ne m’a pas non plus été inu-

tile
,
j’ai cru surtout devoir prendre pour guide l’u-

sage et le bon sens.

11 serait possible que', malgré les efforts- que j’ai

faits pour réunir les ouvrages publiés sur le Brésil,

en diverses langues
,
plusieurs m’eussent échappé.

Malheureusement il n’existe point en France de dé-

pôt où l’on puisse se procurer les livres qui parais-

sent en Amérique, et sans l’extrême complaisance de

M. le. chevalier d’Araujo Ribeiro , ministre du Bré-

sil à Paris, de M. le docteur Sigaud, médecin de
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PRÉFACE. xiij

l’empereur don Pédro II, de M. Ferdinand Denis,

l’homme qui , en Europe , connaît le mieux ce qui a

été écrit sur l’Amérique portugaise ,
enfin de mon

jeune ami M. Pedro d’Alcantara Lisboa, attaché à la

légation brésilienne
,
je n’aurais pu consulter divers

écrits fort importants imprimés à Rio de Janeiro , à .

Pernambouc et à S. Paul. Qu’ils veuillent bien

agréer l’assurance de ma gratitude.

J’ai souvent eu l’occasion d’indiquer, dans cet

ouvrage , diverses quantités en poids ou en mesures

brésiliennes; mais, à côté de ces indications, on trou-

vera celle des chiffres équivalents dans notre système

métrique. Pour la réduction des valeurs numéraires,

j’ai toujours pris pour base le pair, c’est-à-dire

160 reis pour 1 franc. On peut voir, par le tableau

synoptique qu’a publié M. Horace Say dans son ex-

cellent ouvrage intitulé , Histoire des relations com-

merciales entre la France et le Brésil

,

que tel était à

peu près , à l’époque de mon voyage
, le taux de l’ar-

gent brésilien.

Une lacune immense restera toujours dans la géo-

graphie botanique de l’Europe ; c’est à peine si nous

pouvons former quelques conjectures plausibles sur

.

la nature des plantes qu’ont remplacées nos champs
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de céréales , nos vignes et nos plantations d’ojiviers.

J’ai tâché que cette lacune n’existât pas dans l’his-

toire naturelle du Brésil
;

j’ai fait connaître la to-

pographie botanique des divers cantons que j’ai

visités, et, lorsqu’un jour la culture les aura en-

vahis, on n’ignorera pas ce que fut leur végétation

primitive.

J’aurais désiré faire davantage. J’avais annoncé

,

dès les premières pages de ce. livre, que des numéros

renverraient , comme dans mon Voyage sur le litto-

ral

,

aux descriptions des plantes caractéristiques de

chaque canton; mais la relation de voyage était

achevée; je me voyais forcé, par ma santé, de quitter

Paris et de passer l’hiver dans le midi de la France;

pour quelques descriptions de plantes, il aurait fallu

que je remisse à près d’un an la publication de cet

ouvrage : à mon âge et avec une santé délabrée , on

ne doit point attendre. La. description des plantes

caractéristiques de Goyaz se trouvera, j’espère, à la

fin de l’ouvrage que j’ai commencé sur S. Paul et

Sainte-Catherine.

Un écrivain qui rendit de grands services à son

pays, mon ami M. José Feliciano Fernandes Pinhei-

ro, baron de S. Leopoldo, que tout le Brésil a re-
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PRÉFACE. XV

gretté, m’engageait avec instance, il y a bien peu de

mois encore
, à publier la relation du voyage que

j’ai fait dans la province de Rio Grande de S. Pedro

do Sul
,
province où je l’ai connu et dont il a si fi-

dèlement retracé l’histoire. Si un peu de temps m’est

accordé, je regarderai comme une sorte de devoir de

remplir ses intentions.

La protection que M. le ministre de l’instruction

publique veut bien accorder à cet ouvrage est encore

un puissant motif pour m’engager à redoubler d'ef-

forts et à continuer mes travaux. Mais je ne saurais

me le dissimuler, quelque chose qui arrive
, la plus

grande partie des recherches que j’ai faites sur le Bré-

sil sera perdue, et je serais presque tenté de m’écrier

avec un écrivain célèbre, qui, lui aussi
, a longtemps

vécu dans des contrées lointaines : « Heureux ceux

qui ont fini leur voyage sans avoir quitté le port, et

qui n’ont pas, comme moi, traîné d'inutiles jours sur

la terre (1). »

Montpellier, 10 janvier 1848.

(1) Chateaubriand
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RIO DE S. FRANCISCO
ET

DANS LA PROVINCE DE GOYAZ.

CHAPITRE PREMIER.

VOVAGE DE RIO DE JANEIRO A DBA', PAR PORTO DA ESTBELLA

ET LA GRANDE ROCTE DE MINAS GERAES.

L'auteur s’embarque sur la baie de Rio de Janeiro.— La rivière d'/nAu-

mirim. — Le village de Porto da F.strella. — Détails sur la route de
minas. —L’église de IVnssa Senhora da Piedade (f/nAumtrim.—L’ha-
bitation de Mandiora.— La .Serra da Eslrella .— Tamarati .— Padre
Correa. — Sécheresse. — Réflexions sur l’agriculture brésilienne.

—

Réflexions sur l’esclavage. — L'auteur revoit l’habitation d'üba. —
Portrait d’un muletier.

'
t

J'ai dit, dans la relation de mon vôyage sur le littoral

du Brésil, qu’après m’être embarqué à Villa da Victoria

j'étais arrivé à Rio de Janeiro au bout de quatre jours.

Bientôt je m’occupai à faire de nouveaux préparatifs pour
I. 1
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aller visiter les provinces de Goyaz, Saint-Paul, Sainte-

Catherine et Rio Grande do Sul. Avant de parcourir la côte,

j’avais demandé au ministère portugais un passe-port qui

me permit d'étendre mes voyages jusqu’à Matogrosso; mais

l’entrée de cette province m’avait été interdite, sans doute

par un reste de cette défiance qui avait porté
,
pendant si

longtemps, le gouvernement du Portugal à éloigner les

étrangers de sa riche colonie. Au reste, quoiqu’il me fût

défendu de franchir les frontières de Goyaz, on laissait en-

core à mes recherches un champ assez vaste.

Les préparatifs de mon voyage me prirent un temps con-

sidérable (1). Il faut avoir habité Rio de Janeiro à cette

époque pour se faire une idée de la lenteur avec laquelle y

travaillaient les ouvriers; la moindre bagatelle y devenait

une affaire interminable. Je surmontai enfin tous les obsta-

cles, et, le 26 janvier 1819, je m’embarquai sur la baie de

Rio de Janeiro
,
pour Porto da Estrella (Port de l’Étoile),

petit village où vient aboutir la route de Minas Geraes, pro-

vince dont je devais parcourir la partie occidentale avant

d’arriver à Goyaz.

On a vu
,
par mes deux premières relations (2) ,

qu’à

l’endroit appelé Encruzilhada , cette route ,
venant de la

capitale de Minas (Ouro Preto) , se divise en deux embran-

chements, l’un, que l’on nomme le chemin de terre {ca-

minho da terra
) ,

qui conduit directement à Rio de Janeiro,

(1) J’emballai avec le plus grand soin les nombreuses collections que

j'avais formées jusqu’alors et les laissai entre les mains de M. Maller,

consul général de France, qui, pendant mon séjour au Brésil, m’a com-

blé de marques d’araitic et m’a rendu tous les services qui ont dépendu

de lui. Qu’il reçoive ici l'expression de ma reconnaissance.

(2)
voyage dans la province de Kio de Janeiro, etc

,
vol. I, p. (10.

— Voyage dans le dOdricl des Diamants , vol. I
,
p. 281.
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et l’autre, qui ne s’étend pas plus loin que Porto da Estrella,

où il faut s’embarquer pour se rendre à la capitale du Bré-

sil. Je ne connaissais pas encore ce dernier embranche-

ment; c’est celui que je me proposais de suivre pour entrer

dans la province des Mines.

Après une courte navigation, j’arrivai à l’embouchure

du Rio (TInhumirim ou da Estrella, une des petites ri-

vières , si nombreuses
,
qui se jettent dans la baie de Rio

de Janeiro (1). On sait qu’une chaîne de montagnes s’étend,

parallèlement à la mer, dans une grande partie du Brésil

,

et laisse, entre elle et le rivage, un espace plus ou moins

considérable : ici l’intervalle n’est pas même de 5 lieues

portugaises. Je commençai à le parcourir en remontant le

Rio da Estrella
,
qui serpente, au milieu des Mangliers (2),

(1) Cette rivière, où pullulent d'innombrables moustiques et d'autres

diptères malfaisants, prend sa source dans la chaîne maritime, et elle

a , à son embouchure, 50 à 00 pas de largeur; dans son cours, qui est

de peu d’étendue, elle reçoit les eaux du llio da Crus ou de Santa

Cruz
,
du Cayuaba et du Sararuruna; enfin un canal établit une com-

munication entre elle et le Rio do Pilar (Eschw., Journ., Il, 66.— Ca-

zal, Curog., II, 14. — Piz., item, hist., III, 265). Le nom de Rio da
Estrella est le seul , à ce qu’il m’a paru, par lequel on la désigne aujour-

d'hui dans le pays ; cependant je dois dire que celui de Rio d'Inliumi-

rim a été admis par Cazal et son traducteur, Heuderson
;
par Eschwege,

Raddi
,
Pohl , Freycinet ,

Spix et Martius. Quant à Pizarro, il dit que le

mot Inhumirim est une corruption d’Anhum-mirim
, et il adopte ce

dernier mol, qui, selon lui, voudrait dire, dans la langue des Indiens,

champ petit. Eschwege a déjà* fait remarquer que Mawc avait
, à tort

,

appelé Moremim la rivière dout il s'agit : ainsi il serait inutile de s’ap-

pesantir sur cette erreur.

(2) Avec les colons de Saint-Domingue et même plusieurs natura-

listes, Antoine-Laurent de Jussieu et Achille Richard, j'emploie ici le

nom de ilangliers comme un terme générique applicable à plusieurs

végétaux ligneux des plages de l’Amérique équinoxiale. Ce. sout de>

Rliisophora Mangle ,
des Avicennia, des Conoco rpus

, que MM. Spix
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4 VOYAGE AUX SOURCES

dans un terrain marécageux. De distance en distance, cette

rivière côtoie de petites collines sur lesquelles on aperçoit

ordinairement une modeste habitation entourée de Bana-

niers. Dans le lointain, je voyais s’élever une portion de la

chaîne maritime , dont l’aspect varie à mesure qu’on re-

monte la rivière. Le ciel
,
parfaitement serein , était de

l’aznr le plus éclatant; la verdure des Mangliers et des au-

tres arbrisseaux qui bordent le petit fleuve avait Celte fraî-

cheur qu’on ne saurait s’empêcher d’admirer dans tous les

environs de Rio de Janeiro , et la vivacité de ces couleurs

brillantes formait un agréable contraste avec les teintes

vaporeuses des montagnes.

J’étais parti à midi de R,io de Janeiro; j’arrivai à six

heures à Porto da Estrella , où déjà la rivière a fort peu de

largeur. Ce petit village appartient à la paroisse d’Inhu-

mirim et ne possède qu’une chapelle bâtie sur une hauteur

et dédiée à Notre-Dame (1). Depuis que je voyageais dans

le Brésil ,
aucun lieu ne m’avait offert autant de vie et de

mouvement que Porto da Estrella. On a peine à se recon-

et Manias indiquent comme croissant à l’embouchure du Rio da Es-

trella [licite in Bratilien , 1 , 153). — 11 paraîtrait , d’après ce que dit Pi-

sarro [Mcmorias histor., VU, 19), que la destruction des mangues i le

Khiznphnra Mangle , et peut-être d’autres espèces de Mangliers) ,
dont

l’écorce est fort utile dans le tannage, donna lieu autrefois à de’vives

discussions entre les autorités civiles et ecclésiastiques du Brésil. —
Très-probablement ,

daus un but de conservation, les jésuites et l’évèque

de Rio de Janeiro s’opposaient à ce qu’on abattit ces arbres ; mais un dé-

’ cret ( caria regia ) du 4 décembre 1678 permit qu on les coupât
,
sans

avoir égard aux censures de l’évêquc et des pères de la compagnie de

Jésus. Plus tard, cependant ,
l'administration civile modifia un peu ses

idées destructrices; car un alvard du 9 juillet 17fi9 défendit de couper

les mangues , h moins qu’ils n'cussenl été auparavant dépouillés de

leur écorce au profit des tanneries.

• (1) Piz., ilcm. hisl., III, 2fil.
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naître au milieu îles mulets qui partent ou qui arrivent

,

des ballots, des muletiers, des marchandises de toute es-

pèce qui encombrent ce village. Des boutiques assez bien

garnies fournissent aux nombreux voyageurs ce dont ils

ont besoin (1). D’ailleurs il n’existe, autour de Porto da

Estrella, aucune habitation considérable (1819); maison

cultive un peu de café dans ses alentours. La première

maison qui se présente est le rancho
,
destiné à abriter les

caravanes; c’est un bâtiment très-long , divisé en espèces

de cellules par des cloisons en terre, et au devant duquel

le toit prolongé forme une vaste galerie dont les piliers

sont en briques (1819). Chaque caravane s’établit dans

une des chambrettos du rancho , y arrange son bagage et

y fait sa cuisine : là aucune espèce de commodité
,
pas

même une table, pas môme un banc, et, lors de mon pas-

sage , on voyait le jour à travers les cloisons mal entrete-

nues (2).

Je trouvai à Porto da Estrella mes mulets
,
que j’y avais

fait conduire par terre. Les serviteurs qui devaient m'ac-

compagner étaient le muletier, qui m’avait déjà suivi jus-

qu’au Rio Doce; l’Indien Firmiano, que j’ai fait connaître

(1) Scion M. Pohl (Usité, 1 , 176), une vendu serait attachée à chaque

maison ; MM. Spix et Martius
,
plus exacts

,
se bornent à dire, en parlant

de Porto da F.stre)Ia
,
qu'il s’y trouve quelques vendus \

Iteise , 1 , 156).

(2) M. J. F. von Weech, qui a passé
,
quelques années après moi, à

Porto da Estrella, confirme ce que je rapporte ici du mouvement qui y

règne, et ajoute que continuellement on y construit de nouvelles mai-

sons (licite, II
, 138). On m’a même assuré que ce village avait reçu du

gouvernement actuel le nom de ville, et c’est effectivement celui que lui

donne, dans son livre, le comte de Suzanuet (.Soup., 250). Je n’ai pa-

besoin de dire que Porto da Estrella ne porte point le nom d'atdea, que

lui attribue M. Walsh; c'est seulement aux villages des Indiens que les

Brésiliens appliquent ce mot.
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dans mes Relations précédentes ; mon domestique Prégent

,

dont ta santé s’altérait chaque jour davantage, et un autre

jeune homme, également Français, Antoine Laruotte, qui

devait aider Prégent dans son travail.

Il est difficile de voir une route plus fréquentée que celle

de Porto da Estrella à Minas, et, si elle l'était moins lors-

que j’y passai en décembre 1816 (1), c’est qu’au temps de

Noël, qui est, pour les Brésiliens , l’époque de la réunion

des familles, peu de muletiers se mettent en voyage. Cette

route, ouverte, il y a environ un siècle et demi
,
par le

guarda mînr Garcia Rodrigues Paes (2) , a surtout acquis de

l’importance depuis que l’on cultive le coton à Minas No-

vas (3) , et que l’on a commencé à exporter le café du midi

de la province des Mines; ce qui, lors de mon séjour au

Brésil
, ne datait encore que d’un petit nombre d’années.

Le jour où je fis halte au rancho de Boa Vista da Patn-

ptdha, dont je parlerai bientôt, cent trente mulets s’y

étaient arrêtés, et ce rancho n'est pas un des plus consi-

dérables du canton : par là on peut se faire une idée de la

quantité prodigieuse de bêtes de somme qui devaient se

trouver en marche sur la route tout entière.

Jusqu’à Encruzilhada , lieu où je quittai le grand che-

min , se succèdent, à de faibles intervalles ,
les fazendas,

les ranchos, les vendas, lés ateliers de maréchaux ferrants.

La multiplicité de ces établissements ne surprendra pas t

les cultivateurs doivent naturellement se rapprocher d’une

(f) Voyage dans les provinces de Riii de Janeiro el de Minas Ge-

rues, vol. 1.

*2\ Pu:., Mem. Inst., IV, 102, et Vil, seconda part., 2.

W Voyage dans les pruvinresde Ilia de Janeiro et de Minas Gé-

ra es ,
vol. 11.
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route très-fréquentée
,
près de laquelle ils peuvent trouver

facilement le débit du produit de leurs terres ; les hommes

qui tiennent les vendus ont l’ occasion de se défaire de leur

lard , de leur cachaça
, de leur farine

, et , en général , des

comestibles qui font l’objet de leur commerce; enfin les

maréchaux ferrants peuvent être souvent appelés à exercer

leur industrie. Le maïs est la denrée qui se vend le plus

généralement
,
parce quelle fait la nourriture des mulets

et que les caravanes n’en portent point avec elles (1).

Quelque fréquentée que soit cette route , il ne faudrait .

pas que le voyageur anglais, français ou allemand s’attendit

à y trouver les ressources que lui offrent ,
dans sa patrie ,

les hôtelleries les plus médiocres. Un établissement du

genre de nos grandes auberges n’aurait probablement ici

aucun succès ; les hommes qui parcourent ce pays sont ac-

coutumés à la frugalité et à des privations continuelles. Les

provisions qui leur sont indispensables, ils les chargent sur

leurs mulets, et, si les propriétaires des vendus les garnis-

saient moins mesquinement, peut-être auraient-ils le cha-

grin de voir une partie de leurs marchandises se perdre

dans leurs boutiques.

Ce n’est qu’à Mandioca (manioc), éloigné de o lieues

portugaises de Porto da Kstrella
,
que l’on trouve la chaîne

* 4>’*
.

.r. .

»(1) On trouvera dans mon Voyage à Minas Geraes, etc. ivot. 1 ,
‘J08,

04. 05, 00), l'explication détaillée des mots fazendas, ranrhos, vendar,

cachaça , Iropa ou caravane. Je me bornerai à redire ici qu’uuo fa-*

zeuda est une habitation rurale de quelque .importance
,
que les ran-

chos sont des hangars destinés a servir d'abri aux voyageurs, que le

cachaça est le tafia du pays; qu’on appelle vendus des cabarets où l’on

vend non-seulement de l'cau-de-vic de sucre
,
mais encore des comes-

tibles ; enfin que les caravanes de mulets ( tropas ) sont divisées -en

lois ( lolcs ) de sept bêtes ,
conduits chacun par un toucheur ( lotadorV
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maritime. Jusque-là le pays est parfaitement plat.

Le chemin que l’on suit en sortant de Porto da Estrellu,

tortueux, mais assez large, est bordé des deux côtés par

de grands taillis
(
capoeirat

)
qui , sur la droite, laissent, de

temps en temps, entrevoir les montagnes, et au milieu

desquels croit un nombre infini de ces belles Mélastomées

à fleurs violettes qu'on appelle flor de quaresma (1). Mal-

gré la poussière qui, lors de mon voyage, s’élevait sans

cesse sous les pieds des mulets et des voyageurs , la verdure

conservait encore une fraîcheur extrême.

A environ 1 lieue et demie de Porto da Estrella , le che-

min aboutit à une place très-grande sur laquelle s’étend un

magnifique gazon. C'est là qu’à gauche, au pied d’une col-

line couverte de taillis, a été bâtie l'église paroissiale de

Nossa Senhora da Piedade d'Inhumirim (2). Sur la droite

sont quelques maisons, et, du même côté, on a devant

soi la chaîne maritime. Ce paysage si simple offre quelque

chose de riant et de majestueux, et, à l’époque de mon
voyage, il empruntait encore des beautés à l’azur brillant

(1) Sous ce uom I on comprend , comme j'ai eu. occasion de le dire

ailleurs
,
plusieurs espèces qbi se ressemblent par l’élévation de leur

tige et la grandeur de leurs fleurs.

(2) MM. $pix et Martius indiquent cette église comme une simple

chapelle (Reise, 1, 158); mais Cazal, Esehwegc et Piiarro disent expres-

sément qu'elle est paroissiale , et lç dernier ajoute qne ce fut en 169G

qu’elle fut érigée en paroisse. Pendant longtemps
,
le territoire qui en

dépendait s’est étendu
,
du côté du nord

,
sur la route de Minas

,
jusqu'à

la fasenda de Governo
,
qui est éloignée du fleuve Parahjba de 2 lieues

environ ( Eschw.), et où coinmeure là paroisse dite da Parahyba Vethu-

Quoiqu’un assez grand nombre de chapelles se fussent élevées sur ce

territoire
, on finit par reconnaître qu’il était trop vaste pour une seule

paroisse
,
et , en 1815 ,

on eu détacha tout ce qui se trouvait au delà dé

la rhaine maritime
,
pour en former une portion dé b paroisse nouvelle
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du ciel , n la verdure alors si fraîche des gazons et des tail-

lis, au calme profond qui régnait dans toute la nature.

Le jour où je quittai l’orto da Estrella, je fis halte à la

fozenda de Mandioca, située tout à fait au pied des mon-

tagnes. Cette fazenda, qui appartenait au consul de Hussie,

M. Langsdorff(l), voyageur instruit et infatigable, ne peut

manquer d’ètre célèbre dans l’histoire naturelle du Brésil ;

car la plupart des savants qui étaient venus pour visiter cette

partie de l’Amérique, à l’époque du premier mariage de

don Pedro I
er

,
passèrent quelques jours à Mandioca, et y

recueillirent beaucoup d’objets intéressants (2). Il est impos-

sible , en effet, de rencontrer une localité où le naturaliste

puisse faire de plus belles récoltes. A peine s’est-on avancé

de quelques pas vers le nord, que l’on trouve les montagnes,

qui présentent tantôt des rochers et tantôt des terres excel-

lentes
;
on est entouré de bois, les uns encore vierges, les

(le S. José do Sumidoxtro. Avant cette division, la paroisse de Nossa

Smhora da Piedade d’Inhumirim comprenait plus de ISO feux et plus

de 3,800 adultes (Mem. Mit., III, 255 et suiv.). Il serait curieux de

connaître d’une manière précise les augmentations que ce canton , si

voisin de la capitale et de la mer, a dû éprouver pendant les dernières

années, et de les comparer avec les changements qui ont pu avoir lieu

dans l’intérieur, à des distances de la cète graduées autant que possible,

et sous des influences diverses et bien déterminées.

' (1) M. Langsdorlf avait accompagué l’amiral Krusenstern dans soif

voyage autour du monde : ou a vu
,
par ma première relation , que

nous sommes allés ensemble jusqu'à Itajur», dans la province des Mines,

et, depuis, il a encore parcouru, sous la protection de l'empereur de

Russie, une partie de l’intérieur du Brésil.

(2) On trouve des détails sur Maudioca dans les écrits de Poht et île.

Spix. Raddi a donné le nom de Mandiorana à un Oxalis que j'ai décrit

,

avec détail
,
dans le Flora Drasiliœ meridionalis, 1 , p. 118.— Mandioca

a été acheté par le gouvernement actuel
,
qui y a établi tuic fabrique de

poudre ( Gabon., J'raveh, 521).
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autres en taillis, et de tous côtés coulent des ruisseaux qui

contribuent à rendre la végétation aussi variée que vigou-

reuse.

J’ai dit ailleurs (1) qu’une chaîne de montagnes se pro-

longe le long de la mer dans une partie du Brésil (Serra do

Mar), et qu’elle est couverte de bois vierges; j’ai ajouté

qu’une autre chaîne plus élevée (Serra do Espinhaço), s’a-

vançant à peu près du nord-est de la province Saint-Paul

,

s’étend presque parallèlement à la première et ne laisse

qu’une distance de 30 à 60 lieues entre elle et la Cordilière

maritime
;
j’ai encore ajouté que la chaîne intérieure sépare

toute la province des Mines en deux parties fort inégales,

qu’elle divise les eaux du Rio Doce de celles du S. Fran-

cisco
, qu’elle va se perdre dans le nord du Brésil ; enfin

que l’espace compris entre les deux chaînes est coupé par

d’autres montagnes, et que le pays qui s’étend d’une chaîne

à l’autre est généralement couvert de bois comme la chaîne

maritime (2). C’est ce réseau de montagnes boisées que

j’allais d’abord parcourir. Je devais, me dirigeant vers le

septentrion, monter la Serra do Mar, et la descendre en-

suite , afin d’entrer dans le bassin du Parahyba
; je devais

passer cette rivière, quitter la direction du nord pour suivre

celle de l’ouest, traverser la chaîne intérieure, sortir alors

de la région des forêts, trouver, à l’occident de la dernière

i , \ •
•'

> (1) Voyez moi» Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, de.,

vM. I, p. 68.

(2) Ou verra
,
par la suite

,
qu’il y a une exception pour la partie la

plus méridionale de l’espace compris entre les deux chaînes
,
et que

,

depuis le village appelé Porto da Cachoeira jusqu’à la ville de Saint-

Paul
,
on trouve un pays généralement plat ou ondulé, coupé de bou-

quets de bois , de marécages et de pâturages naturels entièrement dé-

couverts.

» ' s

t
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chaîne, la région des campos ou pays découvert , et m’y en-

foncer pour me rendre dans la province de Goyaz , après

avoir parcouru la partie la plus déserte de celle de Minas

Geraes. .

'
' \ v ‘

.

A peinea-t-on commencé à monter la Serra do Mar, qu’on

voit le pays changer d’aspect. La nature ne perd rien de sa

majesté, mais elle emprunte ün caractère âpre et sauvage

de l’élévation des montagnes, de leurs anfractuosités, des

rochers nus qui s’y montrent au milieu des forêts, enfin de

la verdure foncée du feuillage des arbres ; elle paraîtrait

ossianique sans l’éclat brillant de l’azur des cieux.

La partie de la Serra do Mar au pied de laquelle est si-

tuée Mandioca s’appelle Serra da Estrella, nom sans doute

emprunté à une montagne du Portugal située dans la pro-

vince de Beira (t). Dans une étendue de 1 lieue et demie,

depuis le bas de la Serra da Estrella jusqu’à son sommet,

et sur une partie de ce sommet lui-même, le chemin pré-

sente une véritable rareté pour le pays (1819) : il a été

pavé, et, qui plus est, il ne l’a point été mal. Cependant,

quoique ses sinuosités aient été ménagées avec assez d’art

,

il né laisse pas d’être difficile pour les hommes et pour les

animaux. Lorsqu’on est arrivé à une certaine hauteur, on

découvre une grande partie de la plaine allongée que l’on

a parcourue en venant de Porto da Estrella, et qui, cou-

verte' de gazon, serpente entre des collines boisées comme

un ruban ondulé et d’un vert tendre. Parvenu au point cul-

minant, je me trouvais à 3,,607 pieds anglais (1,099°,35)

au-dessus du niveau- de la mer (2), entre les eaux qui se

jettent dans la baie de Rio de Janeiro et celles qui grossis-

•
.

- • > t

(1) Voyeï EscMwtci
,
Joùrtf. l’on Bras., It,'71 :

'

Mësiin* eliiprulMrc à v<ui Eschwrgr.
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sent le Parahyba. Alors je commençai à descendre pour me
rendre dans la vallée où coule ce fleuve, et après avoir fait

3 lieues environ , depuis Mandioca, je m’arrêtai au rancho

de la fazenda de Tamarati (1), que je trouvai encombré de

muletiers et de marchandises.

Cette fazenda, située à une hauteur encore très-consi-

dérable, mais dans un enfoncement, est entourée par des

montagnes arrondies à leur sommet et couvertes de bois.

L’une d’elles se termine par une croupe taillée à pic où le

rocher nu et noirâtre présente à peine
, çà et là

,
quelques

plantes grasses; au-dessous du rocher, sur une pente très-

roide, on voit un taillis, et c’est au bas de cette pente qu’ont

été bâtis la fazenda et le rancho ; à peu de distance, sur

le bord de la route, un autre rancho sert de supplément au

premier ; dans une vallée étroite coule un ruisseau dont le

murmure s’entend du rancho (2), et qui, sans aucun doute,

réunit ses eaux à celles du Piabanha (3) , l’un des affluents

du Parahyba ; sur une pente, on voit une vaste plantation de

maïs. La hauteur des montagnes, les bois sombres qui les

(t) Pizarro a écrit Itamarali (3lém vol. III, 264), et Luecoek (.Vote»,

ST5 ) Uamarelé. Peut-être ce dernier mot indique-t-il la véritable éty-

mologie de Tamarati
,
qui viendrait des mots guaranis «a, pierre, et

mbaraelé, fort (Ant. Ruiz de Montoya, Tes. long. guar.\ ou d'autres

mots analogues empruntés à quelque dialecte voisin du guarani- Si cette

étymologie n’est point erronée, comme cela est vraisemblable, il est

clair qu’il ne faudrait pas, avec le général Raimundo José da Cunha Mat-

tos ,
écrire Tamdraly.

,

•

(2) D'après ce qu’ont écrit Pizarro et M. Raimundo José da Cunha

Mattos (l/m. bist., III, 264. — llin., I, ’))-, >> est évident que ce

ruisseau est le Rio Tamarati ou Itamarali
,
qui, selon le premier de

cés écrivains, vient du levant, pour se jeter, après un cours d’une lieue,

dans le Piabanha.

• (3) Le nom de Piabanha est celui d'un poisson d’eau douce. C’est à

tort que Mayrc écrit riabunha, Luecock. Viobuna, ot Walsh Piabunda.
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couvrent, ce large rocher noirâtre qui domine la fazenda,

la vallée étroite qui se dessine au-dessous d’elle donnent

«à tout ce paysage l’aspect le plus sévère.

Au delà de Tamarati , le chemin suit, à mi-côte, les si-

nuosités de la vallée dont je viens de parler et où coule le

Piabanha. 'foute la contrée présente ce caractère sauvage

qu’ont en général les pays de montagnes et de bois. Bientôt

on passe près d’une belle fazenda appelée Samambaia (1).

Un peu plus loin , la vallée
,
jusque-là assez étroite, s’élar-

git, et l’on voit les bords de la rivière, plantés de cognas-

siers alignés avec soin, qui, à l’époque de mon voyage,

étaient chargés de fruits mûrs : on est alors sur les terres

d’une fazenda appelée Padre Correa (2), du nom d’un

ecclésiastique, son propriétaire. Après les cognassiers, vien-

nent de nombreux pêchers sur lesquels je vis également

des fruits mûrs (29 janvier). Ouant à la fazenda elle-même,

elle a été bâtie dans un grand espace que les montagnes

laissent entre elles, çt qui est tout à la fois sans inéga-

lités et de niveau avec le chemin (3). L’aspect de cette vallée

i *
;

*
• . .

• • • ». " r L, * v * » V* v ' f
'

(1) Samambaia, ou mieux encore Çamambaia, est le nom de la

grande fougère qui, en tant de lieux, s’empare des terrains autrefois

eu culture.

(2) Ce n'est ni Padre Correo , comme ont écrit Mawe , Luceock et

Suzannet
, ni Padre Corri , comme écrit Hcndersou. — Un des voya-

geurs que je viens de citer dit (Suz., Souv., 266 )
que Padre Corrcà est

aujourd'hui un village ; il aura été trompé, sans doute, par la vaste

étendue des bâtiments qu'il y a vus ; car M. Gardner, qui mérite toute

confiance et a passé par le même lieu en 1840, ne lui donne encore que

le nom de fazenda (Travelt , 522);

(3) Da Cunha MattoS dit (llin., 1, 10) qu'il existe dans la cour ( ter-

reiro) de la fazenda de Padre Correa un arbre tellement touiïu, que,

au milieu du jour, il pourrait couvrir de son ombre un bataillon tout

entier. Cet arbre aurait presque rivalisé avec celui qui abrita la petite

armée dé Codez.
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si bien cultivée, an milieu des montagnes âpres et sauvages

qui la bornent, a quelque chose qui surprend et qui charme;

là, on peut voir ce que l'homme ferait dans ce pays avec plus

d’industrie et plus d’efforts. L’abbé Corkea ,
qui faisait va-

loir l’habitation dont je viens de donner une description

suecincte, jouissait, à Rio de Janeiro, d’une grande répu-

tation pour ses connaissances en agriculture , et il parait

qu’elle était justement méritée. Il avait profité de la tem-

pérature modérée de la Serra pour cultiver un grand nom-

bre de plantes d'origine caucasique ou européenne, et l’on

m’a assuré qu’il retirait beaucoup d’argent seulement des

œillets qu’il envoyait vendre à la ville. Dans la saison où

nous étions alors, il faisait partir, m’a-t-on dit, chaque se-

maine
,
pour Porto da Estrella , une troupe de mulets char-

gés de pèches, et l’on ajoutait qu’il en vendait pour environ

10,000 cruzades. Ce fait, soit dit en passant, prouve com-

bien la température de la Serra diffère de celle de Rio de

Janeiro, car les pêchers ne donnent point de fruits dans les

jardins de cette ville. A six heures du matin, dans la plaine,

le thermomètre deRéaumur m’avait indiqué 23° 1/2, et,

à midi , il indiquait, à Tamarati , dans la montagne, 22° 1 /

2

seuletnent.

Après avoir passé la fazénda de Padre Correa
,
je côtoyai

une immense plantation de mais. Plus loin , sur le bord

de la rivière, des nègres étaient occupés à préparer la terre

pour y mettre des haricots qui devaient être récoltés en

juin. Ceux que l’on plante ainsi, de manière à pouvoir faire

la cueillette dans l’hiver des tropiques, prennent le nom de

feijoes da seca, c’est-à-dire haricots de la sécheresse.
'*

' Pendant longtemps le chemin avait suivi la rive droite

du Piabanhn ;
on passe cette rivière sur un pont piltores-
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(|uc, et l'on côtoie sa rive gauche jusqu’au rnncho assez in-

signifiant qu’on appelle Sumsdowo (gouffre). C’est là que je

fis halte le jour où j'avais quitté Tamarati.

L’habitation la plus importante de celles que je vis entre

Sumidouro et Boa Vista da Pampulha , où je m’arrêtai le

jour suivant, est Secretario (secrétaire). Depuis cet endroit

jusqu’à Boa Vista, dans l’espace de 1 lieue, je comptai en-

core quatre [azeiulas
, mais elles sont peu considérables.

Avant celle de Fayundcs (1) , le chemin commence à mon-

ter; là on voit un ruisseau qui coule en sens contraire du

Piabanha, que j’avais, comme je l’ai dit, côtoyé la veille
,

et, à la fazenda de Fagundes, la montée devient très-roide.

Les terres de ce canton sont bonnes et rendent
, en maïs,

150 à 200 pour 1 ; mais l’extrême sécheresse qu’on éprou-

vait alors faisait beaucoup de tort à cette plante. Dans l’été

de 1816 à 1X17, les pluies avaient été peu abondantes,

elles le furent excessivement dans celui de 1817 à 1818 ;

la sécheresse se faisait de nouveau sentir de 1818 à 1819,
et , lorsque de 1 81 9 à 1 820

,
je traversais la province de

Saint-Paul, je fus extrêmement contrarié par l'abondance «

des pluies. Il serait bon d’observer si cette alternance sin-

gulière se renouvelle souvent; mais ce que je puis dire,

c’est quelle n’avait point été offerte par les étés immédia-

tement antérieurs à celui de 1810 à 1817; car, lorsque

j’étais à Itabira de Mato dentro (2)., je sus par mon hôte,

M. le capitaine Pires, que ce même été était le troisième

'• '

' m.

(1) Fagundcs est un nom d'homme. 11 ne faut pas
,
comme Eschwege,

écrire Fegundcs
, ni Fagundas comme le docteur Pohl , ou Fagunda

comme M. Walsh.

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

vol. I, 260 et sUiv. -,
'
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où l’on eût à se plaindre de la sécheresse, et il n’est nulle-

ment à croire qu'elle ait été limitée au canton d’Itabira.

Je reviens à mon itinéraire. Le cours du Piabanba suffi-

rait pour montrer que, pendant longtemps, la route suit un

plan qui incline vers le nord; cependant elle ne descend

pas toujours, puisqu’il existe à Fagundes, comme je l’ai

dit , une montée rapide , et qu’ alors on voit un ruisseau

qui coule en sens contraire du Rio Piabanha. L’habitation

de Boa Vista da Pampulha se trouve plus élevée que Su-

midouro, qui, pourtant, est plus rapproché de 3 lieues du

sommet de la chaîne maritime , et
,
par conséquent

,
plus

éloigné de la vallée du Parahyba ; mais ensuite , depuis

cette même habitation jusqu’au fleuve , on descend d’une

manière sensible (1).

La seule fazenda un peu considérable qui se trouve

entre Boa Vista da Pampulha et Governn, où je fis halte
,

est celle de Cebola (oignon) (2), dont la cour, très-vaste

et entourée de nombreux bâtiments , est traversée par le

chemin. •

En me rendant de Boa Vista à Governo
, je m’amusai à

questionner quelques nègres de Benguela
, que je trouvai

sur mon chemin. Us me dirent que, dans leur pays; on

cultive la terre comme au Brésil; que l’on y coupe les bois

(1) Voici ta note des hauteurs qui ont été prises par M. d'Eschwege,

depuis le sommet de la Serra jusque sur le bord du Parahyba :

Sommet de la Serra 3,607 pieds anglais ou 1,099*,55

Corrego Seco 2,405 — 732",80

.Sumidouro. ..«'«-••••• 1,805 — 519”,98

Boa Vista da Pampulha. ... .1,975 — 601 *,78

Bords du Parahyba 610 — 185*,86

» (2) C’est ii tort que Mawe a répit labo lia , Luccork Cebolas, Walsh.

'Saboola. .
•'

.
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'et qu’on les brûle, que c'est IA l'ouvrage des hommes,

et qu’ensuite les femmes et les enfants plantent et font

la récolte. La ressemblance des pratiques que l'on suit,

à Benguela et de celles qui ont été adoptées par les

Brésiliens ne doit cependant pas faire penser qu’en agri-

culture les nègres, barbares et esclaves,' aient été nécessai-

rement les maîtres des Portugais plus civilisés. Quand

ceux-ci arrivèrent en Amérique, ils y trouvèrent leur mé-

thode actuelle de cultiver en usage parmi les Indiens, et ce

serait probablement à ceux-ci plutôt qu’aux Africains qu’il

faudrait en faire honneur (1). Mais, lors môme que les Por-

tugais n’ auraient point eu sous les yeux de modèle pour

cette méthode , l’ impérieuse nécessité la leur aurait sans

doute bientôt enseignée. Qu’auraient-ils pu imaginer, en

effet, quand ils auraient voulu planter dans un bois vierge,

si ce n’est de couper les arbres et de les brûler? 11 serait

donc injuste de leur faire un reproche d’avoir commencé
de cette manière; mais ce dont on pourrait , avec raison ,

blAmer aujourd'hui leurs descendants, c’est de continuer à

brûler les forêts
,
lorsque tant de terrains découverts et fa-

ciles à labourer sont à leur disposition ; c’est de priver, sans

nécessité, ceux qui viendront après eux des ressources si

nombreuses que présentent les bois ; c’est de courir le risque

de dégarnir leurs montagnes de terre végétale et de rendre

leurs eaux moins abondantes; c’est, enfin, de retarder les

progrès de leur propre civilisation , en se disséminant cha-

que jour davantage dans leurs vastes déserts pour y trouver

des arbres à incendier.

Les nègres de Benguela , dont j’ai parlé plus haut , me
‘.t

' '
.* •(.*

•

v * '
*.*

.
V - -i-*?*’ • •

A « »\ y .
; • •

(1) Voyez mon Voyage dans te district des Diamants, etc., Il , 271.

I- - 2
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dirent qu'ils avaient été enlevés, étant encore enfants, par

une borde voisine de la leur, lorsqu’ils étaient occupés dans

la campagne avec leur mère. Si la traite était bien fran-

chement abolie, de pareils enlèvements n’auraient plus lieu

chez les Africains, ou du moins ils deviendraient plus rares

,

et la principale cause de guerre cesserait parmi ces peuples.

Mais, dans l’état actuel des choses , il faut , au Brésil

,

éprouver le dégoût d’ètre servi par des esclaves, ou se ré-

signer, comme je l’ai dit ailleurs, à être soi-même à la merci

des hommes libres que l’on emploie; j’en ai fait trop sou-

vent la triste épreuve. Vers Governo, mon muletier me dé-

clara qu’il était décidé à retourner chez lui, et j’obtins avec

beaucoup de peine qu’il ne m’abandonnerait pas dans un

lieu où j’étais inconnu, mais qu’il me conduirait jusqu’à

Ubâ (1), où j’avais l’espérance de le remplacer. D'un autre

côté, à peine étais-je arrivé à Porto da Estrella que le pauvre

Prégent avait voulu se rembarquer pour Rio de Janeiro ,

afin d’y aller chercher une bagatelle asse» inutile, et m’avait

fait une scène qui s’était prolongée pendant plusieurs jours.

Ainsi je in’ étais trouvé entre deux hommes dont l'un

prétendait que j’avançasse et l’autre que je retournasse

sur mes pas. Je n'entrerai pas dans le détail de Ces tracas-

series; je me contenterai de dire qu’en continuant ma route

avec les gens qui m’accompagnaient alors, je montrai plus

de persévérance peut-être que dans aucune autre circon-

stance de ma vie

(1) Voyet mon Voyage dant les provinces de Rio de Janeiro , cto.,

I, 28. — C’est à tort que Luccock a écrit Uva, au lieu d’ fifia. On trouve

aussi Uva dans une Description de Rio de Janeiro, qui a été imprimée

dahs les Nouvelles annales des voyages, vol. IV, et où les géographes

feront bien de ne point aller chercher des renseignements.
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A Encruzilhada (1), je qnittai, pour me rendre à lib», la

grande roule de Minas Geraes (2); j’entrai dans le chemin

de terre [caminho da terra) (3), me rapprochant ainsi un

instant de mon point de départ , et , au lieu appelé Soco-

,
pira (4), je pris le chemin de traverse qui devait me con-

duire à ma destination. Je parcourus les lieux qui* j’avais

déjà visités l'année précédente, et enfin j’arrivai à tlbà.

Ce fut la dernière fois que je revis cette habitation ,
on

j’avais passé de si heureux moments et où j’avais pu me
livrer au bonheur d’observer une nature aussi brillante que

•

• '• '• • •
'•

(1) Ce doit être ce lieu que Pohl et Eschwege appellent IMcas Me
dernier dit même que Lucas porte un autre uom qui lui a échappé. En-

cruzilhada est, au reste, un mot générique qui désigne tout embran-

chement.
’ f

'

.

(2) Dâ Cunha Mattos établit comme il suit l'itinéraire de Rio de Ja-

ueiro à Governô
:

_
.

, -
,

«

De Rio de Janeiro à Porto da Estrella 5 legoas.

— — Mandioca . . . . 2
' — — Padre Correa..

.

. 8

; < -a, — '

‘ Raucho do Almeida. . „ . 3 1/2

— —
1;

Boa Vista.da Pampulha. , 2 1/2

— — Govemo. . . . . 0 2 1/2
’

.
• 20 1/2 legoas.

Il faut se rappeler que les legoas pu lieues pertogaises sont de 18 au
• .degré. . • .*,

(3) Le chemin de terre est celui que l’on prend lorsqu'on va de Minas

à Rio de Janeiro et qu’on veut éviter de s’embarquer. (Voyez le Voyage

dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 8, et celui dans le dis-

Ifict des Ûiamanls. ete., 1, 281.) , .

'

(4) J’ai éerit ailleurs Sucupira (Voyage dahs le district, etc., I,

282) ;
mais je crois l'orthographe que j’admets ici plus conforme fc ta

prononciation. Il parait que l'on appelle aussi sicupira l’arbre ou les ar-

bres auxquels te lieu dout il s’agit ici a emprunté Son uom ; car c'est ainsi

qu’ont écrit des hommes-qui doivent faire autorité. (Voyez F. Denis,

Brésil ,00. — Gàrdn., Trav., 407.')
' ‘
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variée, sans éprouver les privations par lesquelles il fallut,

plus lard , acheter si cher les jouissances de mon voyage.

M, Joâo Rodrigue* Peteirn de Aimeida (1) n’était point à

übâ quand je m'y arrêtai ;
mais , avant mon départ, il m’a-

vait donné ,
pour différentes villes , des lettres de recom-

mandation et de crédit qui me furent de la plus grande uti-

lité. Sans son appui et son amitié, je le répété ici plein de

reconnaissance, je n’aurais pas achevé mon voyage.

L’administrateur de sa belle habitation fit des démarches

pour me procurer un muletier ; il s’en présenta un qui était

assez bien recommandé , et je m’arrangeai avec lui à raison

de 7,200 reis (4o fr.) par mois. José Marianno, c’était son

nom, avait un teint extrêmement foncé ; mais, comme en

même temps ses cheveux , durs et noirs , n'étaient nullc-

* ment crépus et que «on nez était aquilin
,
je ne doute pas

qu’un mélange de sang caucasique', nègre et américain ne

coulât dans ses veines. Cet homme possédait au plus haut

degré les bonnes et tes mauvaises quolités qui caractérisent

les métis ; il avait une très-grande intelligence et une

adresse peu commune ;
mais il était à la fois imprévoyant

,

léger, prodigue et vaniteux. Souvent on le voyait gai et jo-

vial; alors il prenait des manières enfantines
, et devenait

câlin avec ses supérieurs ; il se plaisait à causer, et racon-

tait avec esprit les histoires de tous les muletiers du Brésil ,

en se tes attribuant à lui-même; il ne s’était probablement

guère éloigné de Saint-Paul et de S. Joâô d'Bf Rei ,.
mais ,

à l’entendre, il connaissait tout l’empiré brésilien; H avait

voyagé dans les Campos Parexis, qui sont si peu connus, et

il y. avait eu mille aventures merveilleuses ; son père, disait-
•

'
,

• ",
‘

v

fl) Posterieurement à mon voyage, l’empÊreur don Pedro I" lui con-
féra le titre de baron d’üb,,.

'
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il, était un blanc fort rielie, ses frères étaient des blancs, il

m’accompagnait pour son seul plaisir, ou bien encore parce .

que l’infant don Pedro l’en avait prié avec instance, .l’au-

rais été trop heureux, au reste, si l’on n’avait eu à lui re-

procher que sa vanité excessive; mais, après quelques jours

de bonne humeur, sa physionomie changeait presque tout

à coup d’expression; elle devenait sombre; il ne souriait

plus, ne disait plus rien, ou, s’il laissait échapper quel-

ques paroles, elles étaient empreintes de mécontentement

et d’aigreur ; alors il devait certainement beaucoup souffrir,

Sa mélancolie durait ordinairement une semaine ou deux
;

mais ensuite il reprenait sa gaîté et il la perdait de nou-

veau quelque temps après. On verra plus tard combien de

désagréments m’ont causés les bizarreries de cet homme ,

et combien elles me faisaient payer cher les services fort

importants qu'il me rendait.
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CHAPITRE U-

LE CHEMIN DU RIO PRETO. — LA VILLE DE VALENÇA ET LES

COROADOS.

•
’ *

Histoire du chemin du Rio Preto. Les toucheurs de bœufs et de pour-

ceaux. — Le ferrador.— Le port du Parahyba. Comment les bœufs

traversent cette rivière. Peinture de ses bords. Péage.— Chemin dé-,

testable. — Les bois vierges. — Quelques fazendas. — Les Judiens

Coroados. — La ville de Valença; son histoire ; son état actuel. Ré-

flexions sur la métamorphose des villages en villes.— Le rancho d'as

Cobras ; un paysage au clair de la lune. — Le Rio Bonito.

Lechemin que j'allais parcourir pour me rendred’Uba (1)

à S. Joâo d’El Rei, et de là à Goyaz, en visitant la partie

occidentale de la province des Mines, porte le nom de ca-

minho do Rio Preto (chemin du Rio Preto)
,
parce qu’ effec-

tivement il traverse cette rivière (2). Lorsqu'on veut le

(1) Itinéraire approximatif d’Ubà au villagç de Rio Preto (arraial do Rio .

Rrçtoi :

• D’Ubà au Porto da Parahyba. ........... 3/4 legoas.
.

— Forqiiilha (raucho). .•» .V . 2

— Fazemla de Joaquim Marcos (habitation). 4

— As Cobras ( rancho).- ............ 3 •

.

— Arraial do. Rio Preto (village). 3

*, ,

'

12 3/4 legoas.

’ (2) Plus tard, àu mois de février 1822, je passai par un autre che-

min
,
qui commence au delà d’Aguassù, tout auprès de Bemflca Ou Pé

(Ja Serra (voyez nia première relation, t, 8), et qui tombe’dans le.che -

*'
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suivre, en partant de Rio de Janeiro, on prend d’abord le

caminho da terra (chemin de terre), qui mène à PaoGrande.

Là sont deux embranchements : l’un n'est que la continua-

tion du caminho da terra et aboutit, comme je l’ai dit, à

Encruzilhada , dans la grande route de Villa Rica ; l’autre

est le commencement du caminho do Rio Preto et passe

auprès de l’habitation d’Ubâ. Déjà, depuis longtemps, ce

dernier chemin était indiqué par un sentier fréquenté uni-

quement par les piétons; on reconnut qu’il serait moins

long, pour les habitants de S. Joào d’El Rei, que la grande

route de Villa Rica , et ,
lors de mon voyage, il y avait en-

viron six ans qu’il était entièrement ouvert au public. Ce-

pendant , comme le seul avantage de gagner quelques

jours n’eût pas décidé les conducteurs des caravanes à

suivre une route qui ne leur offrait encore aucune com-

modité, on accorda une diminution sur le péage des hom-

mes et des animaux qui traversent le Parahyha au regis-

tro (1) du chemin du Rio Preto. Ainsi les bœufs, qui payent

une pataque (2 fr.) au registro du Parahybuna, sur le che-

• min direct de Villa Rica, ne payeqt ici qu’une demi-pataque ;

les mulets chargés, qui payent 400 rcis au Parahybuna
,

min dn Rio Preto, tmmédiatetiient au-dessus dë Valença, lieu dont je

parlerai bientôt. C’est la junte du commerce de Rio de Janeiro (Juhla

do commércio) qui a fait faire ce chemin, et, pour celte raison, ou l’ap-

pelle caminho do, commércio, où bien encore on lui donne le nom de

caminho novo, estrada nova. On y travaillait encore, en 1819, lorsque

je suivais le caminho do Hio Prelo c’ést depuis cette époque qu’il a

été permis d’y passer, et il est assez vraisemblable qu’alors on aura fermé

caminho do Rio' Prelo, pour ne pas multiplier les lieui de péage.

' (1) On donne ce. nom aux lieui où -l’on acquitte les droits dus à l'État

et où l'on demande las passe-ports. (Voyez le Voyage dans les provinces

de Rio de Janeiro, etc., 1,JH).)
*

'•
.

•
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eh payent ici 80 , et les hommes n’ont également à donner

que .80 rois (1819),

Il fallait qu'on trouvât sur cette route de tels avantages

pour qu’elle ne restât pas déserte, car elle est infiniment

plus difficile que le chemin direct de Villa Rica ; elle n’est

point , comme ce dernier, bordée d’un grand nombre d’ha-

bitations , de vendas, de ranchos; les ressources y sont en-

core moins multipliées
,
et le maïs , indispensable aux mu -

lets
, y manque presque partout. Le caminho do Rio Preto

me montra ce que devait être la grande route de Villa Rica

,

peu de temps après la découverte de la province de Minas

Geraes. Traversant le réseau de montagnes qui s’étend de la

chaîne maritime à la chaîne intérieure (Serra do Espinhaçoj,

il doit nécessairement présenter de grandes inégalités,- et,

comme \aregiondes forêts comprend tout l’espace renfermé

entre les deux chaînes , on ne sort de cette région , ainsi

que cela a lien sur la route de Villa Rica , et l'on n’entre

dans lu région des campos (4) qu’après avoir passé la Serra ,

da Mantiqueira
,

partie méridionale de la plus .occidentale

des deux chaînes.

Sur le chemin du Rio Preto, je rencontrai très-peu de

troupes do mulets chargés de marchandises; mais, en re-

vanche , un grand nombre de cochons et xlé bœuf». C’est

par ce chemin que Pou fait passer presque tous les trou-

peaux de bêtes à cornes que l’on mène à Rio de Janeiro

de la partie occidentale de la province de Minas, où J’on

(t) La région de» foret» s'étend à peu près depuis la. nier jusqu'à la

chaîne intérieure
( Serra do Espinhaço ) ; la région det campos royi-

_
,

menai à l’ouest de la même chaîne, Ôn peut voir des détails sur. ces ré-

gions et leurs limites dans mou Tableau de la végétation de la pro-

vince de Minas Geraes, imprimé daus les Annales des sciences natu-

relles, vol. XXIV, p. 04 él'suiv.

.
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élève beaucoup de- bétail. Pour ces animaux, on n’a pas

besoin des commodités qu’exigent les caravanes de mulets,

et, en les conduisant par cette route, on jouit du double

avantage de payer des droits moins élevés et d’abréger le

voyage. Comme on ne pourrait embarquer les bœufs et les

cochons sans des frais probablement très-considérables, on
leur fait prendre le chemin de terre à Pao Grande, et ils

passent, avant d’arriver à Rio de Janeiro, par la Serra da

Viuva, Aguassu et Irajn (1).

Les bœufs sont envoyés à la capitale par des marchands
du sud-ouest de la province des Mines

,
qui les achètent

dans les fazendas. Ces marchands contient la direction

entière d’un troupeau de bœufs et la vente de ce bétail à

des hommes qu’on appelle capatazes, et qui
, m’a-t-on dit,

sont très-bien payés. Le Capataz a sous lui des toucheurs,

et chacun de ceux-ci est chargé de la conduite de vingt

bœufs. On ne fait faire à ces animaux que 5 lieues par

jour; mais, jusqu’à leur destination, on ne les laisse point

reposer, tandis qu’on a coutume de faire marcher une jour-

néeetde laisser paître le lendemain les bestiaux quel’on con-

duit du sertùo.(déserl) oriental de Minas à la ville de Bahia.

Les hommes qui mènent les bœufs et les cochons de

la comarca (2) du Rio das Mortes à Rio de Janeiro

O) Coinme je l’ai dit plus haut
, je suivis

, eu 182V , un chemin ( rn-

minhn do cotnmercio
)
qui retombait

, à la vérité
,
à Aguasso, mais qui

,

au lieu de traverser la Serra da Viuva
.
passait par uue autre partie de la

chaîne
,
è laquelle on a donné le nom je Serra da Eslrada Nova , em-

prunté au chemin lui-méme. Én 1822 ,
c'etait par ce dernier que passait

uue grande partie des bœufs et des cochons que la romarta du Rio das

Mortes fournit b Rio de Janeiro.

(2) les romarcas, comme on a pu le voir daus mes autres relations,
' sbnt les divisions de premier ordre daus plusieurs provinces.
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se tou: reconnaître facilement a leur tournure et à

leur costume, il y a parmi eux autant de blancs que

de mulâtres. Comme on les accoutume de bonne heure

à de longues marches et au régime le plus frugal, ils

sont généralement maigres, minces et assez grands. Leur

ligure est étroite et allongée; de tous les Mineiros, ce

sont eux, peut-être, qui ont le moins d’expression dans

la physionomie. Ils marchent un long hilton à la main,

les pieds et les jambes nus, et ont l’habitude de faire de

grands pas. Leur tète est couverte d’un chapeau à bord

étroit, à forme très-haute et arrondie (18111) ; ils ont une

chemise de toile de coton, dont les pans flottent par-dessus

un caleçon de la même toile ; un gilet d’une étoffe de

laine grossière complète leur costume.

Je reviens au détail de mon itinéraire. Entre Ubà et le

Parahyba, qui n'est qu’à trois quarts de lieue, j’eus encore

le plaisir d’entendre le ferrador ou araponga^(tasmargn-

clws nudicullis
) (1), Le chaut de cet oiseau n’est point

agréable par lui-rnême; mais il y a un charme inexpri-

mable dans le contraste du calme profond des forêts vier-

ges avec ces sons qui , après avoir retenti avec une force

surprenante , s'affaiblissent en se prolongeant. et recom-

mencent par intervalles.

Bientôt j’arrivai sur les bords du Parahyba, à l’endroit

appelé Poi lu (port), où l’on passe le fleuve. Ce dernier peut
», » * *
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\l) Ou a, je crois, écrit quelque part uruponga : -niais le mot ara-

ptmga est consacré par le dirtionuuire portugais de Moraes : d'ailleurs

son étymologie est assez claire, comme ou peut levorr dans ma seconde

relation, vol 11 , 04. J’ai encore parlé .de Yarapnnga ou ferrador daus

la même relation , vol. I, 1HT, et daus la première , vol. I, 17. Le fer-

rador est aujourd'hui trop bieu connu pour qu'il soit nécessaire de dire

que ce n'est point une grenouille comme l’a cru N. Walsl)
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avoir ici un peu moius de largeur que le Loiret à quelque-

distance du pontd’Olivet; il serpente entre des montagnes

peu élevées r couvertes de bois touffus
, qui , en certains*

endroits, ont été remplacés par des plantations de maïs.

Ses eaux coulent avec rapidité, et des roches grisâtres s’é-

lèvent çà et là au-dessus de leur surface. On ne voit, sur

les deux bords
, d’autres places découvertes que celles où

l’on s’embarque quand on passe le fleuve (1819). Sur la

rive droite est une modeste venda avec un petit ranclio;

sur la rive gauche , la maison du péage , dont le toit cou-

vert s’avance pour former une varanda (galerie) (1).

Dans le moment où j’arrivai
, les deux bords du Para-

hyba étaient couverts de bœufs
;
quelques-uns se trouvaient

déjà sur la rive droite , et l’on était occupé à faire passer

les autres.- Des nègres armés de grandes gaules et poussant

des cris afl'reux forçaient les bœufs à entrer dans le fleuve ;

mais à peine ceux-ci étaient-ils dans l’eau
,

qu’ils cher-

chaient à revenir sur le rivage, malgré les coups que leurs

conducteurs faisaient pleuvoir sur eux, malgré les pirogues

dont on se servait pour leur barrer le passage. Au lieu

d'avancer vers l’autre bord, ces animaux tournoyaient dans

l’eau, en sè précipitant les uns sur les autres, et ce ne fut

qu’avec des peinés incroyables qu'on parvint à les faire

passer tous. Les bœufs qui viennent de fort loiu, et qui ont

déjà rencontré quelque rivière, traversent celle-ci sans dif-

ficulté; mais il en coûte toujours beaucoup pour forcer ces

animaux à passer l’eau une première lois , et alors il s’en

noie souvent . ,

.
. . , -,

. .

• • y •

1
,(1): J’ai donné dans ma première relation une explication détaillée

du mpt vurunilq. • T\ ^ v b t** ; i- • ..
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Ici il n'y a point de bac; on sc sert de pirogues con-

duites pur deuv nègres. Pendant quelque temps, le péage

avait été affermé
;
mais ensuite on l’a perçu directement

pour le compte du lise, et, lors de mon voyage, il rendait

annuellement de 12 à 20,000 cruzades. La garde préposée

au rrgistro sc composait seulement d'un caporal et de trois

soldats de la garde nationale (milina).

Ce n'était pas la première fois que je me trouvais au

Porto du Parahyba; j’avais déjà visité ce lieu , lorsqu'on

1810 j’habitais la fazenda d’L’bâ. Un parent de M. Jono

Rodrigues Pereira de Almeida, qui, un jour, voulut goûter

le plaisir de la chasse, m’engagea à l’accompagner. Nous

commençâmes par passer la rivière, et à peine lûmes-nous

dans la forêt que les chiens firent partir un cerf (veado)
;

celui-ci s’élança dans l’eau et la traversa. Nous repassâmes

de l’autre côté du fleuve dans une pirogue ; là je m’assis

sur un rocher et me mis à contempler les lieux qui m’en-

touraient. Au Porto, le paysage est animé par la présencede

l’homme; ici la nature n’avait rien perdu de sa physiono-

mie primitive. Un détour que fait la rivière me dérobail

la suite de son cours, et ce que j’en pouvais découvrir sem-

blait un lac allongé entouré de forêts vierges. Les eaux

baignaient le pied des grands arbres, tandis que diverses

espèces d’oiseaux aquatiques planaient au-dessus d’elles.
‘

Des rochers noirâtres, qui s’élevaient de leur lit, augmen-

taient la vitesse du courant, et la rapidité de la rivière

contrastait avec l'immobilité des* arbres , dont le feuillage

n’était agité par aucun vent.

A cette heureuse époque
,
je pouvais me livrer tout en-

tier à la contemplation des beautés de la nature. Lorsque
*

je revis le Porto du Parahyba, il n'en était plus ainsi : les

>
* '

I »

• » *
. • ,

• N I
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embarras du voyagé
; et surtout les chagrins que me fai-

saient éprouver ceux qui m'accompagnaient, troublaient

sans cesse mes plus douces jouissances.

.le partis fort tard du Porto du Parahvba. Pomme il n’y

a point, en cet endroit, de véritables pâturages, les mulets •

sont obligés de se contenter du peu d’herbes qui croît

auprès de la maison du registro; aussi trois des miens, mé- •

contents de ce régime , avaient passé la rivière et étaient

retournés à IM; il fallut les y aller chercher, et cela prit

un temps considérable.

Je finis cependant par me mettre en route. Immédiate-

ment après avoir quitté le Parahyba
,
je me dirigeai

,
par

une pente roide, vers le sommet de la montagne qui s’é-

lève derrière le regislro
, et

,
pendant très-longtemps

, je

continuai à monter. Le chemin que je suivis ce jour-lè est

un des plus affreux que j’eusse vus pendant mes voyages ;

il eut certainement été impraticable après une pluie de

quelques jours. Ses deux côtés n’ont point élé dégarnis

d’arbres, comme la route de Villa Rica; il a peu de lar-

geur, et les bois touffus qu’il traverse y donnent , à toutes

les heures du jour, un ombrage épais, qui nécessairement

doit y entretenir une fâcheuse humidité. Presque partout,

les bœufs avaient formé
,

par leur marche régulière , des

éminences et des fosses
,
qui se succédaient alternative-

, ment, et ces dernières contenaient une boue épaisse dans

laquelle enfonçaient profondément les bêtes de somme.

Ce n’est pas tout encore : de? troncs d’arbres renversés,

de grosses racines qui rampaient sur la terre faisaient sans

cesse trébucher les mulets ou les arrêtaient dans leur

marche.

Mais si je ne pouvais faire un pas, dans les sombres fo-
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rètsque je parcourais alors, sans trouver de nouvelles dit- •

ficultés, d’un autre côté elles m’offraient , à chaque pas,

des sujets d'admiration. Les arbres dont elles étaient for-

mées avaient tant de vigueur, ils étaient tellement garnis

de feuilles, qu’en plusieurs endroits il ne croissait au-

dessous d eux qu’un très-petit nombre d’arbrisseaux
, ce

qui, dans ce pays, est assez rare. J’étais, à cette époque,

bien accoutumé aux bois vierges, et cependant je ne pou-

vais en traverser sans les contempler avec ravissement.

Quelle richesse de végétation ! quelle pompé! quelle ma-

jesté! que de variété dans les formes! que de beautés dans

les contrastes! Comme le feuillage, composé des Mimoses;

fait ressortir la simplicité dès Palmiers! comme les ra-

meaux d’une Myrtée , couverts de petites' feuilles
,
parais-

sent délicats et flexibles auprès d'un Cecropia
, qui étale

quelques branches roides en forme de candélabre! Dans

quel délicieux recueillement l’on tombe au milieu du calme

profond de ces foréls, qui n’est troublé que par la voix

retentissante du fermier ou le bruit de quelque torrent !

Parmi les arbres qui croissent dans les bois voisins du
Parahyba

,
je vis avec un nouvel étonnement celui qu’on

appelle le Cipô matador [ la Liane meurtrière) (1). 11 atteint

à peine la grosseur de la cuisse et est presque égal dans

toute sa longueur; cependant il s’élève à 30 ou (50 pieds,

mais on ne le voit jamais isolé; il se presse contre quelque

arbre plus gros que lui, et il l’embrasse étroitement à l’aide

de racines aériennes qui partent do sa tige et qui
, simples

à leur naissance, se divisent, se subdivisent et se terminent
wrV ;, r . . „ Vv**r>«

(1) Voyez mon Voyage dans tes provinces de Rio de Janeiro etc

;
' :

-• •
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l>ar un chevelu fortement collé à l’arbre voisin. Cette Liane

singulière est Couronnée par un petit nombre de branches

écartées; mais celles-ci se partagent en une multitude de
rameaux délicats et pressés

, qui portent des feuilles en-

tières, oblongues-lancéolèès et assez petites, autant du
moins que je pus en juger à la distance où il m’a été per-

mis de les apercevoir (I).

Après avoir fait 2 lieues dans les sombres forêts du
Parahyha, je m’arrêtai au lieu appelé Farquilha (fourche).

Là se trouve une maison nefte devant laquelle est le raticho

des voyageurs, couvert de feuilles de Palmier et soutenu

par des troncs d’arbres. Ces humbles bâtiments* entourés

de palissades, sont construits sur une petite plate-forme

au-dessous de laquelle coule un ruisseau
, et qui

, de tous

les eûtes, est dominée par des montagnes couvertes d’é-

paisses forêts. Cependant, à travers les arbres, j’apercevais

plusieurs vastes plantations de maïs qui dépendaient de
l’habitation. Les terres me parurent bonnes, et le proprié-

taire ou celui qui le représentait me dit qu’eflectivement

le manioc, le riz, les haricots, la canne à sucre y réussis-

saient bien, mais que le maïs n’y rendait que 80 pour 1.

Au Porto du Parahyba , à six heures du matin
, le ther-

momètre dé Réaumur avait été à 20 degrés
, et le lende-

main à la même heure, à Forquilha (le 7 février), il n’était

,(*) Un touriste qui parcourait, en 1842, l’Amérique portugaise a
dit

( Suz., S'out?., 278) que « traverser des bois vierges était pour les

Brésiliens un sujet d effroi. » Il n’est pas à ma connaissance qu’aucun
autre écrivain ait parlé de celte frayeur, et, dans le cours de mes longs
voyages

,
personne n’en a donué devant moi le moindre sigDe. Si les

colous l'éprouvent, uu grand nombre d’entre eu* ont été bien mal avi-
~‘

9 cl doivept être bien malheureux
, car c’est dans les bois vierges

l’ils ont fixé leurs demeures.
' *"• ’ ' '

' > » • ‘ » ”
.

•
•

.

qu

.*
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qu’à 17 degrés 4/2.,Cfette différence de température tenait

saris doute à celle des hauteurs , car, depuis le l’arphyba,

j'avais toujours monté. Eu quittant Forquilha , on monte

encore , dans un espace de 1 lieue
,
jusqu’à un»; fazenda

appelée José Francisco, du nom de son propriétaire.

Entre Forquilha et Joaquim Marcos
,
habitation dont je

parlerai bientôt, les bords du chemin, dans la plus grande

part ie de son étendue, avaient été dégarnis des grands ar-

bres; en d’autres endroits ,
où l’on avait autrefois cultivé

la terre ,
il n’existait plus que des taillis. C’était y pour la

Conservation du chemin , un grand avantage , sans doute;

mais le défaut d’ombrage rendait la chaleur si forte

,

qu’avant, une heure après la chute du jour, tiré mon ther-

momètre de ma malle, je le trouvai à 28 degrés, tant celle-

ci avait été échauffée par les rayons du soleil

.

La fazenda de José Francisco , dont j’ai déjà dit quel-

ques mots, possède un moulin à sucre ; mais on n’y em-‘.

ploie le vesou qu’à faire de l’eau-de-vie, ce qui a lieu chez

tous les propriétaires peu riches, parce que cette fabrica-

tion exige moins de bras et de travail que celle du

sucre.

Ayant passé la fazenda de José Francisco
,

j’allai faire

halte à celle de Joaquim Marcos (nom d’homme), située à

4 lieues de Forquilha ; j’y demandai si l’on avait du maïs à

me vendre : on m’en refusa d’abord; mais à peine me fus-

je recommandé de Joào Rodrigues que l’on mit à ma dis-

position tout ce que je désirais. Il n’est pas étonnant
, au

reste, que l’on eût commencé par me faire' essuyer un re-

fus; les propriétaires craignaient alors de se défaire ,de leur

maïs
,

parce que le manque d’eau avait fait le plus grand?

tort à ce grain; j’avais vu moi-môme, du côté de Cavenca,
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entre Kncruzilhnda et Ubu, de grandes plantations de maïs

entièrement desséchées.

Dans les terres du canton où est situé Joaqnim Marços ,

le maïs rend 1 50 pour \ . Elles produisent aussi le manioc,

les haricots , la canne à sucre et les caféiers
;
mais mon

hôte me dit que la gelée faisait souvent beaucoup, de tort

aux derniers de ces végétaux , ce qui suffirait pour prou-

ver combien le pays est plus élevé que Rio de Janeiro.,

Quant à ma récolte de plantes, j’étais bien loin de pou-

voir en être satisfait. Je n’avais jamais trouvé aussi peu

(f espèces en fleur que pendant ce voyage ; mais nous étions

en février, et l’on me dit, à Forquilha, que le mois d’août

était celui où l’on voyait fleurir le plus grand nombre

d'arbres (1).

Je traversais alors les bois où le bon José Rodrigucs da

Cruz ,
oncle de Joao Rodrigues Peireira de Almeida, avait

naguère exercé son zèle pour le bonheur des Coroados (2) ;

et probablement même le chemin du Rio Preto n’ est-il

*• .•
•* 1 * .pi,.

- • '

•

/'-

(1 ) Ainsi que j’ai en l’occasion de le montrer ailleu rs, il s’en fant bien, en

général, qu’on trouve dans les bois vierges autant de fleurs qu’on se l’i-

magine en Europe. « Dans les forêts primitives des contrées équinoxiales,

« ai-je dit, il est des arbres qui fleurissent très-rarement
,
parce que la

' « végétation
,
sans cesse excitée par l’humidité et la chaleur, éprouve

,

« sous ces heureux climats
, des repos fort rares

,
et qu’elle va se conti-

« nuant toujours avec une égale vigueur, tandis que la fleur n'est réel-

« lement que la dernière production d'une rie qui s’épuise et va finir. »

lMorphologie végétale, 35.) -
,

(i) Il est bon d’ajouter au nom de ces Coroados celui d’une rivière

qui coule daus leur pays
,
le Rio Bonito , et de les appeler, comme je

l’ài fait dabs ma première relation , les Coroados du Rio BOnilo. Par

ce moyen, .on empêchera qu’ort ne les confonde avec les Coroados de

Matogrosso, avec ceux de Saint-Paul, ou encore avec les Coroados du Rio

Chipoté dont s’est occupé le . bon Marlière, et sur lesquels les- savants

Sph et Martius ont publié d’intéressants détails.

I. -3
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autre chose qu’un élargissement de la percée qu’avait fliit

faire cet homme généreux pour porter des secours è ses

chers Indiens (1), Il y a à peine cinquante ans , eux seuls

possédaient cette contrée, où aucun blanc n’aurait eu, sans

doute, la hardiesse de se montrer; et, lors de mon voyage,

c’était au milieu des enfants de»1 Portugais, devenus maîtres

du pays, qu’erraient les faibles restes de leur nation. Déjà,

entre Forquilha et Joaquim Marcos, j’avais trouvé, au pied

d’un arbre, deux Indiennes assez mal vêtues, auprès des-

quelles était un gros paquet d’écorce verte dont elles se

proposaient de tirer de l'étoupe. Avant de quitter la fa-

zetula de Joaquim Marcos
,
je vis passer un homme et une

femme de la même race. L’Indienne, était vêtue d’tine jupe

et d’une chemise de toile de coton grossière, comme Je

sont, en général
,
dans ce pays , les femmes pauvres de la

campagne; l’Indien ne portait qu’une chemise et tenait à

la main son arc et une poignée de flèches. Celui-ci parlait

assez bien le portugais, et j’appris de lui qu’il était venu

,

étant encore enfant, du Rio da Pomba (rivière de la co-

lombe), que sa nation portait le nom d’ Esmurim (2) , et

qu’il vivait , depuis un grand nombre d’années , dans les

forêts des alentours, au milieu des Coroados.

Le nom A’Aldea, donné alors (1819) à un hameau que

jé rencontrai à une demi-lieue do la fazenda de Joaquim

(1) Voyez mon Voyage dam les province» de Hio de Janeiro, etc.,

»,«• '.
;

(2) Selon Spix ,
Martius et Eschwege, les bords du Rio da Pomba, 1 un

îles affluents du Parahyba, sontbabitéspar la petite nation des Coropot.

On peut, avec quelque vraisemblance, soupçonner que les Esmxwim

étaient une subdivision de cette nation ; car Eschwege dit qu'un grand

uorabre de CqropOs avaient quitté leur pays pour passer dans .la pro -

vince de Rio de Janeiro.

Digitized by Google
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Marcos
, semblait indiquer que j’y trouverais un grand

nombre d’indiens (I)
, car c’est cb nom que les nouveaux

possesseurs du Brésil appliquent (2) aux villages des indi-

gènes; mais, dès l'époque de mon voyage, des descendants
de Portugais étaient les seuls habitants de J’Aldea.

Avant 1800, ce hameau n’existait pas encore. Alors lés

Coroados, maîtres du pays situé entre le Parahyba et le Rio
Preto

, faisaient de fréquentes incursions sur le territoire -
’

‘

des paroisses voisines; mais, d’après les ordres de Luiz dk
V asconceli.os e Soüza

,

vice-roi de Rio de Janeiro, ils

furent enfin repoussés, en 1789, par le capitaine Ïgnatio .

de Souza AVarneck. Le vice-roi eut l’idée de ptofiter de
cette circonstance pour civiliser ces Indiens, et il chargea
de cette commission Warneck et José Rodrigues da Cruz,
qui était connu d’eux par ses nombreux bienfaits, et dont
j’ai déjà parlé plus haut. Tout concourut à faire obtenirJe
résultat désiré

, qui était , dit bien sérieusement l'izarro ,

« de faire entrer tant d’infidèles dans le sein de l’Église
,

et de réunir à I htat un peuple nombreux, en s’emparant
des terres qu’il occupait sans le moindre avantage pour
I agriculture. » Un prêtre fut chargé d’instruire les pauvres
Coroados (5), et l’on fonda pour eux une aidée assez con-

*
• .

*

(1) On verra tout à l’heure que la ville de Valença u’est autre chose
que l’Aldea.

(2) Eu Portugal
, on désigne tout village par le mot aldea (voyez ma

première relation, vol. 1, 43).

(3) Le nom de Coroados est le seul qui se trouve dans les èlemorias
historiens de Pizarro (vol. V, 288 ), et c’est aussi le seul qui soit admis
dans le pays par les Brésiliens-Portugais. 11 ne faut pas oublier cepen-
dant que ce nom est un véritable sobriquet emprunté à la langue porlu-

-gaise, et, par conséquent, les tribus auxquelles ou l’a appliqué devaient *
'

réellement en porter d’autres. J’ai appris chez les Indiens qui vivaient, it

quelques lieues de l’Aldea que leur nation se comppsait t|e detu peu-
’
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sidérable, à laquelle on donna le nom d'Aldea de Nnssa

Senhora da Gloria de Valença
, en l’honneur du vice-roi

d'alors, Fernando José de Portugal, qui était de la fa-

mille des Valença. Mais bientôt des colons portugais vin-

rent se mêler aux Indiens, et aujourd'hui, comme je l’ai dit,

l’aldea n’est plus habité que par ces derniers (1), En 1813,

José Caetano da Silva Coutiniïo, évêque de Rio de Ja-

. neiro, visita l’aldea de Valença; 11 crut devoir en faire le

chef-lieu d’une paroisse à laquelle jl assigna pour limites le

Parahyba, le Rio Preto, la paroisse de S. Anna do Pirahy,

et celle de la Conceçaio da Parahyba Vetha; et, au mois

d’août 1817, le roi confirma définitivement les arrange-

ments pris par l’évêque (2).

Lors de mon voyage , en 1819, l’Àldda, qui est situé

dans Une petite plaine entourée de montagnes boisées
, se

composait seulement d’une vingtaine de maisons , dont la

plupart n’étaient pas encore entièrement bâties et dont les

plus anciennes ne dataient guère que d’une douzaine d’an-

plades réunies, les Tampruns et les Sararicôes (voyei mon Voyage

dans les provinces de Itio de Janeiro, etc., vol. I
,
II) ; mais Cazal et

Walsh, après lui, ont écrit que la population de l’Aldea de Valença ss

composait de quatre hordes : les Puris
,

les Ararys
,
les Pillas et les

Chumellot, — La manière dont j’écris ici le mot SaraticBes servira à

rectifier deux fautes d'impression fort graves qui se sont introduites

dans ma première relation , à la page indiquée plus haut.

(1) 11 est clair que l’on a induit en erreur MM. Spix et Martius ', lors-

qu’on leur a dit que l’établissement d’une colonie suisse daus les envi-

rons de Rio de Janeiro avait fait déserteraux Indiehs l’Aldea de Valença :

cette colonie, en effet, n’existait pas encore au-commencement dé 1813,

époque de mon voyage, et déjà, comme je le dis ici. il B’y avait plus, à

Valença
,
que des descendants de Portugais.

' C2) Les détails historiques que je donne ici, sur Valença sont, pour’

.ainsi dire, tous empruntés à Pirarro ( voyez IHentorias historieas .

V, 2891." •
.

' ' ‘

*:
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nées (1). Ces maisons, écartées les unes des autres, avaient

un aspect fort misérable, et plus de la moitié étàil de

chétives vendas
, où l’on trouvait à peine quelles bou-

teilles d’eaü-de-vie de sucre. Alors l’Aldca n’avait point

encore d’église proprement dite, et le curé était obligé de

célébrer la messe dans une humble chapelle. Trois ans plus

tard, en 1K22, je repassai par le même lffeu. Dans l’inter-,

valle , les terres des alentours s’étaient peuplées un peu

davantage; on comptait, dans le village, une soixantaine

de maisons et l’on était occupé à y construire une petite

église en pierre (2). 'Ces augmentations n’étaient pas encore

bien considérables; cependant l’Aldca était devenu, sous

le nom pompeux de Villa de Valènça , le chef-lieu d’un

termo(S), qui s’étend, comme lé territoire paroissial, de-

puis le Parnhyba jusqu'au Rio Preto.

On ne sera pas fâché, je pense, de trouver ce qu'a écrit ,

*•

sur les métamorphoses des villages en villes , un homme
qui a longtemps vécu au milieu des Brésiliens, et qui était

(1) Pizarro dit qu'en 1814 ,il y avait, dans l’Aldea , 119 foin et

088 adultes, sans compter les Indiens, et il ajoute que, il l'époque

où il écrit sou livre, qui porte la date de 1820, le nombre'des Iiabi- v

taüts allait jusqu’il 1,000. U est à croire que
,
par une de ces confusions

malheureusement trop communes dans les Mcmorias historiens, ou-

vrage pourtant si remarquable et si utile , l'auteur aura appliqué au

seill Aldéa dè Valença ce qu'on lui aura dit de la paroisse tout entière.

(2) M. Walsh, qui passa par Valeuça vers le commencement de 1829,

dit qu’à cette époque l’église était achevée, mais que la ville ne se

composait encore que d'une soixantaine de maisous, et, par conséquent,

si elle avait fait quelques progrès de 1819 à 1822, elle était ensuite restée

stationnaire
,
ce qu'il faut attribuer saus doute aux désavantages de sa

situation (voyez plus bas, page 39).

(3) Un terma qst le ressort- d'une justice .de première instance ; le chef- .

lieu du terma porte le nom de villtf
(,
ville). ( Voyez ma première relu-

tinn, I
,

:lfii. •
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employé par leur gouvernement: « Il a été de mode, dans

« ces dernières années, dit M. d’Eschewege» d’ériger en

« villes les hameaux les plus insignifiants. Mais c’est rare-

« ment le bien général que l'on a consulté en faisant ces

« changements; s’ils devaient profiter à un petit nombre

« d’individus, la plus grande partie des habitants avait

« presque toujours à en souffrir..... Quand un village de-

« vient ville, il a sa justice particulière, et à chaque jus-

« tice nouvelle s’attachent une quantité de gens qui vivent

« aux dépens des citoyens. La paix de cés derniers est

« bientôt troublée par l’arrivée d’une armée d’employés

. « subalternes, qui ne sauraient subsister s’ils ne trouvaient

« des ressources dans les querelles qu’ils ont le talent de

« faire naître..... Les hommes les plus tranquilles et les

« plus heureux qu’il y ait au Brésil sont ceux qui se sont

• « fixés le plus loin possible du chef-lieu d’une justice.

« S’élève-t-il entre eux quelque dispute? ou elle s’apaise

« amicalement..... , ou bien on Se fait justice à soi-mème,

« on assassine. C’est là de la barbarie, sans doute
;
mais

« on n'y remédiera certainement point par la manière

« dont on rend la justice; car de cette partialité qui fait

. « le caractère, des juges il résulte, presque toujours
,
que

« c’est le plus faible, le plus pauvre qui a tort : les procès

« ruinent les familles , et un projet de vengeance une fois

« formé, ce n'est certainement pas la crainte de la justice

« qui en arrête l’exécution Un vieillard de quatre-

« vingts ans, qui aimait Dieu et ses semblables, me disait

« que souvent il avait changé de domicile
, et qu’il choi-

« sissait toujours les lieux où n’avait encore pénétré au-

to cune autorité judiciaire, civile pu ecclésiastique
,
non

« qu’il eût. commis quelque crime
,
mais parce qu’il avait
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' «" peur qu’on ne l’en déclarât coupable. » ( Hrùsilien die

Netie Welt.
, II, 49-). Il s’en faut, sans doute

,
que tout

,

dans ce tableau, soit dépourvu do vérité; maison sent que,

lorsque la population d’un pays augmente sensiblement

,

on ne peut l’abandonner entièrement à elle-môme
,
pour

ainsi dire, sans lois et sans règle, et que la laisser tomber

ainsi dans l’état sauvage serait pire encore que de lui faire

courir la chance d’ètre dirigée par des magistrats corrom-

pus, qui pourtant ne sauraient, à chaque instant, s’écarter

de ces règles et de cette discipline conservatrice de la civi-

lisation.

Quant à ce qui concerne Valença en particulier, je ne

saurais dire si la métamorphose de ce hameau en ville pou-

vait être justifiée par l’éloignement du chef-lieu de justice

d’où il dépendait autrefois, par des difficultés de commu-
nication ou quelque autre circonstance; mais, ce qu’il y a

de certain , c’est qu’on ne saurait donner pour motif de ce
*

changement ni l’impôrtance de la population qui s’était

fixée sur. les bords de la route, ni celle du hameau lai-

même, auquel il était véritablement ridicule d'appliquer

le nom de ville. Au reste , si l’on croyait nécessaire d’en

avoir une dans ce canton, il me semble que ce n’était pas

Valença qui devait le devenir; car ce lieu est éloigné des

rivières et l’un des plus tristes que j’eusse vus dans la pro-

vince de ltio de Janeiro. C’est silr les bords du Parahyba ,

dans quelque endroit où la pente n’est pas trop rapide

qu’aurait dù être fondée la ville nouvelle; une église et

l’exemption d’une partie des droits y auraient bientôt at-

tiré des habitants.

Après avoir fait connaître l’histoire de Valença et l'état

actuel de cette chétive ville
,
j’aurais à parler de ses an-

t

Dit
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ciens habitants
, les Corondos , si je n'avais donné ail-

leurs des détails étendus sur ces Jndiens. J’ajouterai ce-

pendant (juc Firmiano, (fui se plaisait à appeler ses oncles

les Chinois qu’on voyait alors à Rio de Janeiro , ne voulut

point reconnaître pour ses parents les Coroados du Rio

Bonito. Il y a certainement trop de différence entre ces

derniers et les Botocudos pour qu’on leur suppose une ori-

gine commune, à moins de la faire remonter à une époque

sur laquelle nous ne pourrions former que de vuines con-

jectures; si donc les BotocudOs sont issus , commç on l’a

dit, des anciens Tapuyas (1), il ne serait guère vraisem-

blable que les Coroados du Rio Bonito en descendissent

également. Mais, si nous ne pouvons rien dire nvec' certi-

tude de leurs premiers commencements, nous savons du

moins ce qu'ils furent dans les temps modernes. Il paraît

bien certain qu'ils eurent pour pères ces Goitaeazes.qui
,

•chassés par les Portugais, vers I (iôO, des campas voisins de

l’embouchure du Parahyha (Campos dos Goitacazes) , se

dispersèrent dans les forêts de Minas et de Rio de Janeiro.

Ces Goitacazes ne pouvaient conserver, dans des bois pres-

que impénétrables, les habitudes qu’ils avaient contractées

au milieu de campagnes entièrement découvertes ; ils re-

noncèrent à leur longue chovelure, et la façon dont ils la

coupèrent leur fit donner, par leurs vainqueurs, le nom de

Coroados
,
qui signifie couronnés (2). A présent, il ne sera

• * *
;

* • ’
• ,

J- . r e •
,

* * • • : * * •
. .

* • •

'(t) Les Indiens civilisés du Littoral et les Portugais qui vivent au mi-

lieu dieux disent - aujourd'hui Tapuyos, et ont fait de ce môt un sobri-

quet injurieux, qu'ils appliquent aux indigènes encore saqvages. Mon
Botocudo était pour eux un Tapuyo.

1 2) Voyez mon Voyage dans te district des Diamants et sur le litto-

ral du Brésil , II
,
3 cl suiv. • . .

V
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peut-être ptts inutile à l'histoire îles indigènes de rocher-
‘ .1

cher si toutes les peuplades qui
,
de nos jours

,
portent ce

même nom, descendent également des anciens Goitacazes.

La comparaison du vocabulaire, que j’ai donné ailleurs, de

la langue des Coroados du Rio Bonito avec celui de la langue

des Coroados du Rio Chipoté , communiqué à d’Eschwege

.

par leur directeur, notre digne compatriote, Guido Tho-

mas Marlière (1), prouve que, s’il existe entre ces idiomes

des différences très-sensibles, ils ont pourtant encore assez

de ressemblance pour qu’on admette , sans hésiter, une

origine cojnmune. Les différences s’expliquent d’ailleurs

par la facilité avec laquelle s’altèrent les langues dans les-

quelles rien n’a élé écrit; les Aymorés , séparés des Ta-

puyas, perdirent leur’ancien langage et s’en formèrent un

autre (2} ; nos patois présentent
,
dans la même province

,

des modifications plus ou moins notables; enfin nous voyons

les enfants qui ont coutume de jouer ensemble forger sou-

vent des mots qui ne sont entendus que d eux. Nous ne de-

vons point être surpris, par conséquent, de ce que tant de

langues diverses se sont répandues sur la surface du Brésil,

où une mtiltitude de hordes vivaient à peu près isolées les

unes des autres, et nous ne nous étonnerons pas davantage

que les tribus des tioitacazes ,
séparées depuis deux siècles,

ne parlent plus exactement la même langue. Mais c’est né-

cessairement par degrés que l’altération se faii sentir, et

puisqu’il existe encore ,
dans le dialecte des Coroados du

Rio Chipoté et celui des Indiens du Rio Bonito', des signes

.f

(1) Voyage clans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 46.—Escu-

weçe, Jlrasilien, etc., 1, 322.

(2) Voyez, la citation que fait N. Ferdinand Denis d'un ancien manu,

scrit ,
dans son excellent ouvrage intitulé Brésil , p. 210.
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bien évidents d’une origine commune, il devrait s’eu trou-,

ver aussi dans l'idiome des Coroados de la province de

Saint-Paul, s'ils descendaient également des Goitacazes,

dont la dispersion s’est faite en un seul temps; or il n’en

est pas ainsi. La comparaison du vocabulaire de Marlièrc

et du mien avec celui que j’ai fait de l’idiome des Coroados

des Carnpos de Garapuavq, dans la province de Saint-

Paul , ne m’a pas offert un seul terme commun
,

et

les deux mots les moins différents sont nliim et inhiné
,

qui signifient nez, et appartiennent, le premier aux

Indiens du Rio Bonito, le second à ceux de Saint-Paul.

D’ailleurs les traits de ces derniers sont fort agréables
, si

j’en dois juger par deux femmes que je vis, en 1820, à

Curiliba, et, au contraire, comme je l'ai dit dans ma pre-

mière relation, il n’est peut-être pas d’indigènes plus laids

que les habitants du Rio Bonito. Les deux peuplades n’ont

donc de commun qu’un nom , qui n’est véritablement pas

le leur, mais qui leur a été appliqué par les Portugais, et

probablement n’indique même pas une parfaite identité

dans la manière de cçuper leurs cheveux , car les Coroados

de Saint-Paul se font une sorte de tonsure au sommet de

la tête, et il paraîtrait que ceux du Rio Bonito réduisaient

autrefois leur chevelure à une calotte arrondie comme les

Botocudos (f). Si les premiers ne sont pas issus des anciens

Goitacazes, à plus forte raison ne doivent pas en descendre

les Coroados ou Cavaris de Matogrosso, qui vivent dans

un pays infiniment plus éloigné que Saint-Paul ef Curitiba

des carnpos, jadis habités par ces mêmes Goitacazes (2),

(1) Voyage dans les provinces de Rio do Janeiro et de Minas Ge-

raes
,
Il

, 140. J . • •

<21 Un savant
,
qui a exploré pendant huit ans l’Amérique espagnole,
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et sont, peut-être, une simple tribu des Bororés (if.

Je reviens au récit de mon voyage, dont cette digres-

sion m'a peut-être éloigné trop longtemps.

Entre Valença et As Cobras
, c’était seulement par in-

tervalles qué les grands bois s’étendaient sur le bord du

chemin. Presque partout ils avaient été coupés et rempla-

cés par des taillis; aussi la chaleur se faisait-elle sentir

d’une manière cruelle. On peut juger de celle qu’on avait

dû ressentir au soleil, à deux heures après midi, par l’indi-

cation de 20 degrés et demi que donnait, à quatre heures

du soir, le thermomètre de Réaumur exposé à l’ombre.

Ce jour-là, jé ne vis aucune fazmda , mais seulement

quelques maisonnettes. 11 était facile de s’apercevoir que

l'on commençait à peine à cultiver les terres de ce canton,

et que la route seule y avait attiré les habitants.

Je lis
-

halte au rancho d’.ls Cobras (les serpents) (2)

,

situé à 2 lieues et demie de Valença. A neuf heures du soir,

j’étais sous le rancho; la lune jetait une clarté assez vive *

pour qu’on pût lire sans avoir besoin d’autre lumière; la

fraîcheur me paraissait d’autant plus délicieuse que
, pen-

inais qui n’a point parcouru le Brésil, dit (Alf. D’OnB., I, 28t que
le nom (le Goitacaics vient des mots guaranis guala et caa ( voyageurs

des bois). Sans Tejeter entièrement cette étymologie, je ferai observer

qu’appeler voyageurs des bois des hommes qui habitaient un des pays
les plus découverts du Brésil eût été une singulière antiphrase, .le ferai

observer encore que les Goitacazcs, qui ue parlaient nullement la lingoa

gérai

,

portaient originairement le nom d'Ouekica's ou Goaylaca-zes
,
et

que, par conséquent
, celui de Goitacazes doit être un mot altéré par les

Portugais (Lerv, llist., 3" édit., 45.— South. , llisl., U, 065.— Fekdi- .

nand Denis, Itrcsil, 368).

.(1) CA/.., Qorog., J, 302.— Pi*., Met»., IX. 105.
*

•

(2) ï)n désigne aussi ce lieu par le nom à'A Idea dus Cobras, qui pour-

rait faire croire qu’autrefois il y eut en cet endroit un a Idea d’indiens. .
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'

dnnt toute la durée du jour
,
j'avais éprouvé une excessive

chaleur; aucun vent ne se faisait sentir, et du rnnrlio, dont

le toit était soutenu par de simples poteaux
,

je pouvais

contempler à mon aise le paysage qui s'offrait à ma vue.

Nous étions dans un vallon dessiné par des collines et sé-

paré du lac uniquement par le chemin ; une maisonnette

entourée de Bananiers se voit presque sur le bord de l’eau ;

derrière le lac s’élève une seconde colline, dont le flanc

était, à cette époque, couvert de mais et dont .le sommet est

couronné par un bouquet de bois et quelques chaumières

éparses; enfin , à ses deux extrémités, le vallon est borné

par d’ épaisses forêts. Tendant que je contemplais ce pay-

sage, le coassement d’une multitude de grenouilles, mêlé

au chant aigre et varié de plusieursospèces de cigales, for-

filait un bruit confus qui n’était pas sans quelque charme.

Pour arriver d’As Cobras an Rio Preto, on traverse tou-

jours un pays montagneux et couvert de bois vierges , et

lorsque, d'un sommet élevé, on peut découvrir une grande

étendue de pays, on n'aperçoit absolument autre chose que

des forêts et des montagnes (1).

Après la première lieue on trouve, dans un fond
, la ri-

vière appelée Uio lionito (lîi jolie rivière), qui, lors dé mon
voyage, n’avait pas plus de 2 pieds de profondeur , mais

dont le passage est très-dangereux après de longues pluies.

Auprès de cette rivière, qui probablement est un affluent

du Rio Preto, sont quelques pauvres chaumières (2).
J * ,

‘ \

. . ' .
*

.
*

* i
t

(1) 11 en était encore ainsi en t822.

(2) Eh parlant du Rio Bonito, M. Walsh s’exprime èomiue il suit :

« Iæs rats de ce pays sont de fespècc la plus sapvagc ; vivant dan» les

« bois, ils y acquièrent la .férocité des autres animaux de la forêt et sont

« généralement considérés comme formidublos Vingt nègres apparie-
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' Au delà du Rio Bonito
,

je m'arrêtai un instant à une

vendu et n’v trouvai pas même une cuillerée de casso-

nade (1). Ce n’était pas sur cette route la seule vendu qui

fût aussi misérable.

Un peu avant d’arriver nu Rio Prelo , on découvre , du

haut d’un morne, une vue asseü belle. Les montagnes se

retirent brusquement et laissent entre elles une gorge

large et profonde où sont quelques chaumières; le pen-

chant du môme est couvert de bois, au milieu desquels se

trouvaient alors des plantations de maïs; devant soi-,

on a une échappée du hameau de Rio Prelo [Àrfatal do

Rio Prelo)

,

qui forme la limite de la province de Minas

Geraes.

« nant à un propriétaire du voisinage avaient été presque mangés par

« eux : ces pauvres gens s’étaient couchés tellement fatigués et dor-

« niaient si profondément
,
qu’une légion de rats avait il peu près dévoré

n leurs orteils avant qu'ils eussent poussé un cri ; et de tels accidents

« sont très-communs Une pauvre vache fut le premier objet qui se

« présenta à nos regards quand nous nous levâmes Toutes 60S jambes

« avaient été déchirées par les rats
,
et les chauves-souris avaient fait à

« son cou des piqûres profondes d’oû le sang ruisselait encore ; elle

n était là comme un exemple de la férocité des horribles animaux que
n nous avions eus [tour compagnons pendant la nuit (Notices nf Brazilj

« II, 54). » Je dois avouer que, ni au Rio Bonito, ni ailleurs, je n’ai vu

aucun de ces rats formidables
,
et que je n’eu ai même jamais entendu

parler.

(1) Au Brésil, ou ne fabrique point de sucre en pain (1822.).
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CHAPITRE III.*• - .
*

.
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ENTRÉE DE LA PROVINCE DE MINAS GERAÈS PAR I.vî RIO
,

PRETO.— LE VILLAGE DE CE NOM.— LA SERRA NEGRA.

»
* 4 »

*' ‘ '
• ,

, . / -»*
• , .

Le Rio Prelo. — Douane placée à l’entrée de la province de Minas Ge-

raes. — Visite à des malades.— Le village de Rio Prelo ; son histoire;

détails sur son état actuel. — Continuation de la même route. — Le

rancho de S. Gabriel. — Herborisation dans la Serra Kegra. —
Chemin désert. — Thomé de OUveira

,

chaumière. — La Serra da

Mantiqueira. — Alto da Serra, chaumière. a

*
.

'*
• / '

- *
.

*
'•

*

C’était vers le hameau de Rio Preto que je me dirigeais;

immédiatement avant d’y arriver, on rencontre la rivière

qui lui a donné son nom et qui est un des affluents du Pa-

rahyba (I). Le pont sur lequel on la passe est en bois et a

150 pas de longueur. Jusqu’à cé moment
,
j’avais voyagé

dans la province de Rio de Janeiro : sur la rive gauche du

Rio- Preto
,
je me retrouvai dans celle de Minas Geraes. Je

ne pus sans attendrissement voir encore cette terre hospi-

talière, où j’avais déjà passé quinze mois, et où j’avais reçu

tant de marques d’intérêt et de bienveillance.
.

A quelques pas de l’extrémité du pont est un hangar ou-

vert de tous les côtés et soutenu par des poteaux : c’est là

le registro (douane) où l’on fait décharger les mulets qui

viennent de la -province de Minas et ceux qui s’y rendent.

(Il CkT.., Corog. Bras., I, 367.
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On visite les ballots qui sortent de cette province
,
pour

s’assurer s’ils ne contiennent ni or ni diamants; on fait

payer les droits sur ceux qui viennent de Rio de Janeiro et

on les visite également , afin de voir si l’on ne fait point

entrer à Minas de faux billets de permuta (i), et si l’on ne

frustre pas la poste de ce qui lui est dû en emportant des

lettres. Les droits se payent ici, comme à Mathias Barbosa

et à Malhada (2) ,
sur le poids des marchandises, sans aucun

égard pour leur valeur intrinsèque et leur degré d’uti-

lité (3).

Les préposés au registro sont deux employés civils
, un

administrateur qui reçoit les deniers, un commis qui tient

les écritures, et, de plus, six soldats du régiment de cava-

lerie de Minas ,. commandés par un fourrier et par un capo-

(1) Les billets de permuta étaient ceux que l'on donnait dans Içs mai-

sons de change ( casas de permuta
) pour de petites quantités d’or en

poudre (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

1,341).

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro

,

etc.,

I, 90, et II, 387.

(3) On sait que tous les économistes ont vivement condamné les doua-

nes intérieures
,
et qile M. Horace Say en avait fortement conseillé la

suppression aux autorités brésiliennes dans son excellent livre intitulé,.

Histoire des relations commerciales entre la France et le Brésil, Pa-

ris, 18 iO. L’administration a enfin compris les véritables intérêts du

pays ; Te registro de Mathias Barbosa sur la grande route de Minas à

Rio de Janeiro n’existe plus (Suz., Souv., 268), et iln’est'pas à présu-

mer qq'oo ait conservé les autres. La suppressipn des douanes inté-

rieures a d’autant plus d’importance pour le Brésil
,
qu'elles étaient une

barrière entre les différentes provinces
,
et le gouvernement ne saurait

faire trop d’efforts pour rapprocher celles-ci les unes des autres, pour

animer les habitants d’un même esprit, pour effacer jusqu’aux moindres

traces des rivalités mesquines et dissolvantes, qui étaient en grande

partie le résultat de l’ancien système colonial et celui des entraves mises

aut communications les pins indispensables.
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ral (t). Comme à Mathias llarbosa , c’est directement pour

le compte du fisc que les droits se perçoivent. Les deux

employés civils sont seuls permanents; on change de temps

en temps les soldats et leur chef.

Je n’éprouvai point les désagréments de la visite; j’en

fus exempté par les passe-ports que je tenais du ministre

d :État.

Je m’établis, pour y passer la nuit, sous le hangar qui

servait, comme je l’ai dit, de registro, et me mis à analyser

des plantes, malgré le bruit affreux que l’on faisait autour

de moi. Mon travail fit croire que j’étais un médecin, et,

malgré mes protestations d’ignorance, le sous-officier qui

commandait le poste voulut absolument me faire voir deux

de ses soldats qui étaient malades. Pour ne point paraître

manquer de complaisance, je me laissai conduire chez ces

deux hommes; je fis des ordonnances assurément trèsT

innocentes , et je souhaite que le ciel ait béni ma bonne

volonté.

Mes visites terminées, le commandant me mena sur une

colline d’où l’on découvre le hameau de Rio Pretô. La ri-

vière à laquelle il doit son nom serpente daris une large

vallée bornée par une haute montagne; elle coule avec ra-

pidité, et ,
quand elle ne sort pas de son lit, elle peut avoir

une soixantaine de pas. Le pont en bois cjui la traverse est

d’un effet assez pittoresque. A celle de ses extrémités qui

aboutit au hameau est une croix , et ,
suivant la coutume ,

un tronc avec un tableau qui représente les âmes du pur-

gatoire. On a bâti le hameau sur la rive gauche du Rio

•* • / •

(1) Au Brésil comme eu Portugal ,
les uoms de fourrier (furiel ), ser-

gent ysargenln), caporal {cabo (ftsquQdra ou simplement rabo) sont

en usage dans la cavalerie comme, dans l'infanterie.
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Preto, dans une espèce de petite plaine qui se trouve entre

la rivière et les montagnes. Il se compose presque unique-

ment d’une rue fort large, parallèle à la rivière et formée

par une cinquantaine de maisons. Celles-ci sont basses

,

étroites ,
écartées les unes des autres , et ont toutes un petit

jardin où les Bananiers et les Orangers sont entassés sans

ordre. Parmi les maisons de Rio Preto on compte plusieurs

vendus et quelques boutiques. Ce hameau possède une

église qui est une succursale; en 1819, il faisait partie de

la paroisse de Barbacena, ville dont il est éloigné de plus de

20 lieues, et alors aucun prêtre ne desservait son église;

mais lorsque, en 1822, je repassai par ce même lieu, il avait

un chapelain
(
capellao) (1) ;

sa succursale n'appartenait pins

à Barbacena, on l’avait réunie à une autre paroisse dont le

village, plus voisiD, d ’ Ibitipoca est le chef-lieu. Pour ce

qui regarde le Civil ,1e Rio Preto dépend (1822) du lermo (2)

de Barbacena et delà comnrca de S. Joào d’el Rei ou Rio

das Mortes , comme aussi toute la contrée que je parcourus

jusqu’au Rio Grande.

Les commencements du hameau de Rio Preto ne datent

que d’un petit nombre d’années , et son histoire est celle

de la. plupart des villages de la province de Minas Geraes.
'

Ses premiers habitants furent attirés par l’or que l’on reti-

rait autrefois, assez abondamment, du Ht de la rivière, et

l’on voit encore aujourd’hui, sur le bord de celle-ci
,
quel-

ques tas de cailloux, résidus des lavages; mais l’or s’est
,

- (1) Sur la hiérarchie ecclésiastique dans la province de Minas
,
on

peut consulter mon Voyage àqtie la province de Rio de Janeiro , etc./

G 167.
. ,

. (2) Les lermos sont les divisions des comarcm

,

comme celles-ci les

divisions des pfovinces. , . ,
. ,

'i
’ • • '

. . 1
‘
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épuisé, les liras ont manqué, et les habitants du Hio Preto

ont fini pur renoncer entièrement au travail des lavages.

Actuellement ils ne vivent plus que du produit de leurs

terres, et le passage des caravanes leur en assure un débit

d'autant plus facile, qu’on est longtemps sans trouver un

village, quand on a passé par ici en venant de Rio de Ja-

neiro. Cependant les terres des environs de Rio Preto sont

sablonneuses et peu fertiles , et si la canne y fournit de

très-beau sucre, ce n’est qu’en petite quantité.

Entre Rio Preto et .S'. Gabriel (4) le pays, fort boisé

et très-montagneux
,
est beaucoup moins cultivé que celui

où je voyageais depuis quelques jours. A peine reucontre-

t-on quelques misérables chaumières (4822); presque par-

tout les grands arbres de la forêt s’étendent jusque sur les

bords de la route et donnent de-l’ombrage; le chemin est

mauvais, le terrain sablonneux, les descentes très-roides.

Comme j’avais beaucoup monté depuis le Parahyba, je ne

ressentais plus une chaleur aussi forte
, et je trouvai , dans

les bois vierges, quelques plantes que je n'avais point en-

encore vues depuis le commencement de mon nouveau

voyage. Longtemps avant qu’on arrive à S. Gabriel , le

paysage devient plus austère; alors on aperçoit la Serra

Negra [\a monlague noire), une des montagpes les plus

• élevées parmi ces contre-forts qui s’étendent, comme je

(1) Itinéraire approximatif dn hameau de Rio Preto (Arraial do Rio

Preto) jusqu’à la sortie des forêts :

l)e l’Arraial do Rio Preto à S. Gabriel
,
raucho 2 1/2 léguas.

, — . Thomc de Oliveira, chaumière.. . . . 2.1/4 . \
— Alto da Serra, raucho. ........... ÿ .

» .
• *

.

*
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i ai dit, entré la Serra do Mar et la Serra do Espidhaço:

Le rancho de S. Gabriel
,
où je fis halte

, est situé

dans un fond
, presque au pied de la Serra Negra et près

d’une petite rivière qui porte le même nom que lui. De
tous les côtés, il est entouré de sombres forêts et de hautes

montagnes, dont la Serra est la plus élevée; admirable so-

litude, qui a un caractère d'austère majesté sans porter ce-

pendant l’empreinte de la tristesse.

Le rancho dépend d’une maisonnette à côté de laquelle

est une vemla fort mal garnie. Ainsi que la maisonnette,

il est couvert avec de longs morceaux de Palmier. On
coupe par la moitié la tige de ces arbres, on en ôte la par-

tie intérieure, et l’on forme ainsi des espèces de gouttières,

qu’on arrange sur les toits comme des tuiles creuses, c’est-

à-dire de façon qu’une des. gouttières présente le côté

convexe et la gouttière voisine le côté concave. Je remar-
quai, en 1822, qu’il y avait à \aleuça beaucoup de mai-
sons couvertes de cette manière. •>

Je ne voulais point passer si près de la Serra Negra (1)

sans V aller herboriser, et je commençai cette course le

lendemain du jour où j'étais arrivé à S. Gabriel. Bientôt

après avoir traversé la petite rivière de ce nom, j'arrivai

à un terrain composé d’un quartz blanc, grossièrement

concassé, mêlé d’une légère portion de terre végétale. Ce
terrain est semblable à celui que l'on observe dans les par-

ties les plus élevées de la montagne; ce sont également des

arbrisseaux qui le couvrent, et, parmi eux, j’en vis déjà

que je devais retrouver beaucoup plus haut, tels qu’une

(l) Il faut éviter de confondre cette montagne avec d'autres du nu'me
uoin qui se trouvent encore dans le Brésil

; elle n'est point du uombre
des Serra Negra . indiquées dans WCarugrafia Urazilica de Casai,
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Ericacée et la Mélastomée (n° 53) (1’). J'avais à peine mar-

ché quelques instants, que le sol devint beaucoup moins

mauvais et les grands bois se montrèrent de nouveau. Ceci

tend à prouver que la nature du terrain contribue , au

Brésil, au moins autant que les hauteurs, à produire des

. différences dans la végétation (2) ; c'est ainsi que, du côté

de Villa da Victoria, dans des lieux qui sont presque de
' niveau avec la mer et offrent un mélange de sable blanc et

de terre noire, je retrouvai quelque chose de la végétation

des montagnes élevées de la province des Mines
, monta-

gnes où j’avais observé un terrain analogue (5). Au reste,

je dois dire que les grands bois , dont j’ai parlé tout à

l’heure, croissant dans un Sol fort sablonneux, quoique

meilleur, sont loin d’avoir la vigueur des forêts qui végè-

tent dans de bonnes terres, . .
*

; . ;

'
• '

.

Continuant de monter, on retrouve un terrain où le

sable, fort abondant et composé de grains très-gros, est

'mélange d’un peu de terre grisâtre, et, au milieu de toutes

les différences dé sol qu’on remarque dans le reste de la

montagne, c’est toujours le sable qui domine. Lorsque la

terre redevient très-sablonneuse , la végétation change dè.

nouveau, et, excepté dans de petits intervalles, on ne voit

plus qne des arbrisseaux serrés les uns contre les autres, à

tige droite, haute d’environ B à 8 pieds. Parmi ces arbris-

seaux, il en est qui sont plus communs que d’autres; par .

(1) Ces numéros renvoient aux notes descriptives'qui se trouveront a

la fin de chaque volume. •
;

-

(2) U en serait autrement, sans aucun doute, si les montagnes du

Brésil avaient une plus grande élévation. * \
4

.

•

f3) Voyez mon /ntrndurlion à Chitloire de» plante» le» plvs reinar-'

quabiet du llretil et du Paraguay, page xxv *

f

.Digitized By Google



• DU RIO DE S. FRANCISCO. - 5»

exemple, l’Lricacée et la Mélastomée, que j’ai déjà indiquées

comme croissant au pied de la montagne, un Cassia (n° 0),

une Composée (n° GO)
;
mais, en général, on ne trouve point

sur la Serra Negra de plantes qui en caractérisent vérita-

blement la végétation; aussi eus-je le plaisir d’y recueillir

un très-grand nombre d’espèces différentes. À peu de dis-

tance du sommet, dans un espace où la terre est extrême-

ment mauvaise, mais qui n’est pas très-étendu, les arbris-

seaux disparaissent à leur tour, et l’on ne voit plus guère

qu’un sous-arbrisseau, le Lavoisiéra centiformù

,

var. insi-

</nis (Lavoisiera insignis, DC.) (79), Mélastomée à fruits

sessilesetà feuilles disposées sur quatre rangs. Dans les en-

droits où la végétation a le plus de vigueur, j’admirai une

Apocynée (67) ,
qui , s’entortillant autour des arbres, orne

leurs troncs et leurs rameaux de scs belles fleurs en enton-

noir, couleur de rose et plus grandes que celles du Ne-

rium Oleander Vers le sommet de la montagne, on voit

beaucoup d’ ambres à tige assez menue , tortueux , rabou-

gris , d'où pendent diverses espèces de Lichens. J’avais

fait une si belle récolte de plantes
,
que le papier me man-

qua un pou avant que je fusse arrivé au sommet de la

montagne; il était déjà tard et je pris le parti de revenir.

Je parvins cependant assez haut pour jouir d’une vue ex-

trêmement étendue
;
mais je ne découvrais autre chose

que des montagnes couvertes de bois, dont' les plus élevées

présentaient, à une Certaine Hauteur, une zone d’une cou-

leur moins obscure, formée par les arbrisseaux qui crois-

sent au-dessus des bois vierges.

La route passe par la Serra Negra; cependant on peut

faire un détour pour éviter cette terrible montée, et je ne

convois pas qu’il \ ail des muletiers assez hardis pour la
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préférer. Kn effet, rieu n'est affreux comme ce chemin; ce

n’est souvent <|u’un sentier étroit qui passe sur des rochers

glissants, presque à pic, où l’on marche à côté d’un pro-

fond précipice (1).

Tout le monde assure qu’il y a ordinairement des jaguars

. dans la Serra, mais je n’cn aperçus point. Je- rencontrai

deux hommes, dont l’un tenait un pistolet et l’autre un

grand couteau; c’était vraisemblablement dans l’intention

de se défendre contre les bêtes sauvages qu’ils, s’ étaient

. ainsi armés, car ils m’ôtèrent leur chapeau et me souhai-

tèrent le bonsoir avec beaucoup de politesse.

J’avais recueilli, sur la montagne, près de soixante es-

pèces de plantes; voulant les étudier, je passai un jour à-

S. Gabriel.

Le lendemain’, je me remis en routo et pris le chemin

(jui dispense démonter la Serra Negra. C’était depuis trois

ans qu’il avait été ouvert au public, et l’on me raconta

• qu'on en était redevable à un riche marchand de bestiaux,

nommé Axtonio Francisco de Azeveüo. L’intendant de

la police, ajouta-t-on , avait promis à cet homme que% s'il

.
' rendait le chemin praticable pour des chars à bœufs, le

bétail qu’il enverrait à Rio de Janeiro, pendant tout le

reste de sa vje , serait entièrement exempt de droits. (2).

* Antonio Francisco , me dit-on encore ; avait travaillé à ce

chemin pendant deux ans et y avait déjàdépensél 8,000 cru-

sades. On pe devine pas trop ce que l'intendant de ta po-

'
_

• ‘ .. ,• v,
:

.

(I) Lorsque je passai par S. Gabriel
, en 1822

,
je montai sur la mon-

tagne avec des mulets chargés. Ou avait reiidq le chemin un ped meil-

leur ; mais ,par iutervall.es
,

il était encore extrêmement difficile,

s -(Jn Voit, d’après la manière dont je. rapporte ces divers détails,

’ què'jè n’oserais les garantir entièrement. . V .

t * /
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lice avait à démêler dans cette affaire; mais, à cette époque,

tous les pouvoirs étaient confondus :
j’ai déjà rapporté, dans

une autre de mes relations
,
qu’on avait pris sur lés fonds

affectés à la police l’argent nécessaire à l’établissement

d’une colonie nouvelle, celle de Vianna (1). Quoi qu’il eu • ,

soit de tout ceci , on n’avait pu, ou bien on n’avait pas su
/

éviter, dans le nouveau chemin, une suite de montées très-

roides et très-fatigantes.

I,à, de quelque côté que se portassent mes regards, jene

voyais que des montagnes élevées, dont les flancs sont cou-

verts de grands bois et le sommet d’arbrisseaux. Partout le

terrain est sablonneux; les arbres n’ont qu’une vigueur

médiocre et offrent une teinte sombre et grisâtre ; la pro-

fondeur des vallons ajoute encore à l’àpreté de ces vastes

solitudes. On m’a dit que les bêtes sauvages, les jaguars,

les tapirs, les pécaris
(
porcos do mato

) y sont très-com- ,

muns; cependant je n’aperçus aucun de ces animaux. Ce

pays jouit, à la vérité, d’un grand avantage; mais il lui est

commun avec bien d’autres parties de la province des Mines,

celui d’avoir des eaux d’une fraîcheur, d’une pureté dont

n’approchent point celles qu’on boit en Europe. Chaque

vallée sert de lit à un ruisseau où le voyageur se désaltère

avec une sorte de volupté qui n’est connue que dans les

pays très-chauds. C’est sur le bord de deux de ces ruis-

seaux que l’on rencontre les deux seules chaumières qui se

trouvent entre 8. Gabriel et le lieu où je fis halte. Dans ce

lieu était aussi une misérable chaumière qui avait été con>

struite pendant qu’on travaillait au chemin
; elle était déjà à

moitié tombée, et le premier vent aura achevé de l’abattre.

J
**

:
l

*•
'

-,

* * j > V I

l Voyage dans le district des Diamants, etc.. Il
,
383.

'
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La nuit fut très-froide; la triste maisonnette où je la

passai était ouverte de tous les côtés, et, quoique j’eusse

sur mon lit une lourde capote et une couverture de coton

,

j’eus beaucoup de peine à me réchauffer. De notables chan-

gements ne tardèrent cependant point à s’opérer dans la

température. A six heures et demie, le thermomètre n’était

encore qu’à 12 degrés Réaumur; mais, une demi-heure

après, il était déjà à 14 degrés, et bientôt la chaleur devint

insupportable partout où il n’y avait pas d’ombre. Les .

.

grands arbres avaient été coupés sur les deux bords du che-

min , et le soleil dardait sur nos tètes ses rayons brûlants.

L’ ensemble de notre route nous offrit des montagnes

encore plus élevées que celles de la veille, des vallées plus

larges et plus profondra, des montées encore plus pénibles.

Le, chemin était tellement difficile , que nous .mîmes six

heures à faire 3 lieues.

La première montagne que je trouvai, après avoir quitté

Tliomé de Olivfira
(
nom d’homme), le lieu où j’avais fait.

*

halte, porte le nom de Monte Verde , et , à la fin de la

journée, je passai la fameuse Serra da Mantiqueira, partie

méridionale de cette longue chaipe (Serra do Lspinhai'o,

Kschw. ).(1), que l’on rencontre lorsque, après avoir passé la

... . ..t f
** * - » • *.•:

* 1

(I' Caral avait reconnu que la Serra da Mantiqueira traverse réelle-

ment toute la province des Mines ; car il s'exprime ainsi : « La Serra da

« Mantiqueira
,
qui est la plus célèbre de la province, conuncuce dans la

« partie septentrionale de celle de Saint-Paul
;
formant des sinuosités

,

'« elle s’étend à peu près vers le nord-est
,
jusque dans le voisinage de

« la ville de Barbaecua, et de là elle se dirige du côté du nord', pour

« atteindre l'extrémité de la province ; elle change souvent de nom. et ne *

« couserve-pas toujours la même hauteur t Corografta Bruijltra , I,

« 360). » Comme relie chaîne n’est repliement comme seüs le npni de

• Serra daMartfiqueira que dans une partie de son éteàthie, d’Esclnege

t . *

* % •

• ,
I >

• • ÏDigitized by CiiiOgle
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chaîne maritime, on se dirige vers l'occident» de la province

des Mines. La Serra da Mantiqueira divise les eaux du Pa.-

rahybn et du Rio Doce de celles du Rio Grande
, qui finit

par devenir le Rio de la Plata (1). Je l’avais déjà traversée •

r

en me rendant à Villa Rica par la route ordinaire. Du som-

met de cette Sorra
,
je découvris une immense étendue de

montagnes couvertes de bois , et en particulier la Serra

Negra. -

Ce jour-là, je vis sur le bord du chemin trois chaumières

et une habitation un peu plus considérable. Les terres valent •

mieux, en général, que celles du pays que j’avais traversé
’

la veille; sur le penchant des montagnes, le maïs rend jus- •

qu’à 200 pour 1. Je fis halte, très-fatigué, sous un misé-

rable rancho
,
qui tient à une cabane plus misérable en-

core , et où demeuraient de pauvres mulâtres. Ce lieu porte .

'

le nom,d’,l/fo da Serrd (le haut de la montagne). A huit
’

heures et demie du soir, le thermomètre était déjà descendu

à 1 5 degrés Réaumur, et la nuit fut encore plus froide que

la précédente.
' , k , \ .• •,.***

,
O* • -

e **« * \ * * » * • f

a cru, avec raison, devoir imagiuer une dénomination qui eu indiquât la

Içngucurlout entière. I.c iiou| de Serra do Espinliaço ( montagne de
1

•

l'épine dorsale
) pourra paraître bizarre ,

mais je crois qu’il faut le con-

server; parce qu’il a été employé le premier, et le préférer à celui dé 1

thaine rentra le

,

proposé par l'excellent géographe Balbi dans sa-Gdo- ’
.

graphie universelle. *>
. ... ,

. ,ç
’

.

t-i) Voyez mou Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc,, !.. ’ «

• ' •» ’•***, ** «
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Vt CHAPITRE IV.
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LES CAMPOS.— TABLKAÜ GÉNÉRAL DU CANTON DE RIO

GRANDE.
• < SÊMj * .V a- • «.•

• '

\ *
v - <' "

‘

V- • '
•

’

•; .*

Entrée des campas. Cause de la différence qui existe entre la végétation

qui les caractérise et celle des bois vierges. Leur monotonie. Ils ne

sont cependant pas toujours exactement les mêmes. Idée générale de

ceux qui s’étendent depuis les forêts primitives jusqu’il S. .loâo ifF.I

Rci. — Le Rio Grande; son cours gigantesque; utilité dont il peut

être pour le Brésil.— Les habitants du canton de IUo Grande, d'abord

mineurs, puis agriculteurs. — Détails sqr l'éducation des bêtes à cor-

nes; le parti qu’oii tire des bestiaux; manière de faire les fromages.
1— Comment on engraisse les cochons ; le lard. — Les moutons ;

leur

laine ; le peu de soius qu'on leur donne ; nécessité de quelques anu -

lioratious. — Produit des fazendas du canton de Rio Grande. —
Mœurs des cultivateurs. Leurs femmes. Peinture de leurs habitations.

Après avoir quitté (le 1 1 février) le pauvre rancho où

j’avais passé la nuit, je cheminai encore, pendant quelques

instants, dans une vallée profonde entourée de bois vierges.

Cependant je montais peu à peu : tout à coup l'aspect du

pays changea comme une décoration de théâtre , et je dé- »

couvris une étendue immense de mornes arrondis
, cou-

i - KjJ w
.

verts seulement d’une herbe grisâtre, et entre lesquels se

trouvent jetés çà et là des bouquets de bois d’un vert foncé. •

.l’entrais alors dans la région des campos. Je n’avais pas

ignoré que j’y arriverais ce jour-là : mais ce que j’avais vu. *

Digitized by Google
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dêuxans plus têt, «ur la route de Villa Rica ne m’avait point

préparé à un ehatigement aussi brusque. Il produisit sur

moi une vive impression de surprise et d’admiration : ceS

campos à perte.de vue sont une image bien moins impar-

„• faite de l’immensité que la mer, lorsqu’on y jette les yeux %

d’une plage peu élevée , et cette image devenait plus frap-

pante encore au sortir des forêts primitives, où souvent

on toucherait presque de la main les objets qui bornent

Phorison. . > V
.

•'

En quittant les bois vierges, je pus faire une comparaison .

exacte entre la disposition des terrains où ils végètent et

celle du sol qu’occupeht les campos

,

et je me confirmai •

dans les idées que j’avais déjà sur les causes d’une diffé-

rence si prononcée dans la végétation (I). Les forêts cou-
,

vrent des contrées hérissées de montagnes roîdes et escar- > .

pées, qui se garantissent les unes les autres contre la force

des vents; et en même temps les ruisseaux, qui , entre les

monts , arrosent des vallées étroites et profondes , entre-

tiennent dans l’air une fraîcheur et une humidité conti-

rttiëUes. Au contraire, dans les pays de campos, les ihornes

sont arrondis et s’élèvent par une pente douce; les vallées

qui séparent ceux-ci sont larges et peu profondes , et enfin

les ruisseaux sont peu multipliés; aussi la sécheresse esj-

elle très-grande dans ces régions , et les vents y régnent
' '

en liberté, deux causes qui ne permettent pas à la végéta-

tion de devenir plus vigoureuse. Mais , si le flanc d’un

morne présente un enfoncement qui soit abrité, si quel-

que ruisseau arrose un vallon
, on est sûr du trouver là- un

bouquet ou une lisière de bois vierges, qui, défrichés*,

(IVV«ji<iqt dan* ht prmincrs d» Mo de Janeiro, pte./JI, ï.i.
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produiront du mais et d’autres plantes utiles à l'homme.

La Serra (la Mantiqueira, que je venais de traverser et

«lui forme une portion de la Serra do Kspinhaço
(
ILschw.)> '

.

est, comme l’on sait, la limite des forêts et des campos (-1).

Pendant plusieurs mois
,
j’allais étendre mes regards sur un •

pays découvert, et le bois, connu sous le nom de JUalo

Grosso, que je traversai dans la province de Goyaz, avant

d’arriver à sa capitale , est bien loin d’avoir la majesté des

forêts vierges de Itio de Janeiro et de Minas Çeraes. Mais , il

faut le dire, la répétition des mêmes objets a bientôt épuisé

l'admiration , et, au milieu de ces déserts auxquels l'in-

dustrie humaine n’a presque rien ôté de leur monotonie

primitive, le voyageur succomberait sous le poids de l’en-

nui , s’il n’était soutenu par de grands intérêts, ou si , livré

• à l'histoire naturelle, il n’échappait
,
par l’étude variée des

détails, à Luniformité de l’ensemble.

Il ne faut pourtant pas croire qu’il existe entre tous les

campos une ressemblance parfaite; mes deux premières

- '

,
* '

» *. •;

;1) Cette limite n’est cependant point parfaitement tranchée. J’ai dit •

ailleurs (Tableau àc la végétation primitive dans la province de .Mi-

nas Gcracs , imprime dans les vtnnn les des sciences naturelles

,

sep-

tembre 1831) que, au midi de la province des Mines, les bois débordent

sur le versant occidental de la Serra do Kspinhaço. Il 'y a plus : toujours

au midi, vers la province de Saint-Pau)
,
j’ai trouvé uu pays entièrement

boisé dans l'espace de !l lieues environ, au delà de Ja Serra da Mantiquiera,

depuis liaépendy jusqu’à l'endroit appelé Corrego Fundn. Plus au midi
‘

encore, dans la province môme de S. Paul, venaut de Croyez
,
j’ai tra-

versé des bois qui commencent à 1 lieue du Itio Tibaya, sur-un terrain

qui ne m’a point semblé plus montueux que celui que j'avais parcouru

les jours précédents
,
et Ces bois se sont prolongés dans un espace d’à

peu près 11 lieues jusqu’aux montagnes môme de Jundiahy, et sont, par
' conséquent, situés aussi au delà de ces montagnes ; or celles-ci appar-

tiennent bieu certainement à cette partie de la Serra do Kspinhaço qui

se dirige dans la province île S. Paul . du sud-ouest vers le nord-est.
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relations ont suffisamment prouvé le contraire (1). Comme

la région des forets se divise en plusieurs sous-régions , de

même aussi on en observe, deux bien distinctes dans là ré-

gion des campos -, qui , tantôt ne présente que des herbes

et des sous-arbrisseaux
(
taboleiros descoberlos

,) ,
et tantôt

offre çà et là, au milieu des pâturages, des arbres tortueux

et rabougris
(
taboleiros cobertos ). Les deux sous-régions

entre lesquelles se partagent les campos n’ont peut-être

pas de limites aussi précises que celles des trois sous-réyiotis

dont l’ensemble compose la région des forets , savoir, les
* * ‘

*#
.

j
' *

(1) Dn voyageur qui a traversé la région des bois vierges en suivant

la grande, roule de Rio de Janeiro à-Onro Preto
,
et qui ensuite a passé

dans les Campos

,

délinil re mol de la manière suivante : « Le nom de

campos désigne une suite de collines presque entièrement dépouillées

de végétation : ce n’est que dans |cs vallées qu’où trouve quelques ar-

bres et un peu de verdure ; on ne voit de tous crttés que des plateaux

'

arides (Suz.; Sont;., 277, 278). » Puis, quand le même auteur veut pein-

dre le district des Diamants , il donne cette autre définition : « Les cam-

pos sont des plaines arides, à peine couvertes. d’une mousse légère

.(1. c. 3321. » Des observateurs très-habiles, Martius, Pohl
,
Gardner, se

sout occupés avec un soin particulier de la végétatiou de Minas Geraes,

et il n’est pas à ma connaissance qu’aueuu d’eui ait représenté les cam-

pos commodes coltines presque entièrement dépouillées île végétation.

Le savant Martius dit
,
comme moi

,
qu'ils diffèrent beaucoup entre eut,

et j’en pourrais citer dout il fait un tableau enchanteur. Ceux que l’on

traverse, en sortant des bois vierges, pour se rendre, par la grande

route, de la capitale du Rrésil A Ouro Preto, ne sauraient être mieux

comparés qu'aux pacages de plusieurs de nos hautes moutagues d’Eu-

rope. Quant au district des Diamants, il est incontestable que
,
en une

foule d’endroits, il serait entièrement rebelle à la culture ; mais c’est

peut-être dans ce district que l’on trouve la plus belle Flore phanéro-

gamique de tout le Brésil méridional, et ni M. Gardner ni moi n'avons

vu, soit dans les alentours de Diamantina (Tijuco), soit daus les autres

parties de la province des Mines, des plainrs à peine couvertes d'une

mousse légère. • <
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niütds virgèns, les'catiriga» fet les mrrascos
(
4 ). Cependant

on peut établir que les parties les plus élevées,de la région'

des campos sont généralement couvertes de pâturages her-

beux, fit que, dans les parties les plus basses, les pâturages

sont parsemés d'arbrisseau*. Ainsi jè n’ai trouvé que des

campos formés d’herbes et de sous.-arbrisseaux dans une

immense portion de la plus haute peut-être des comarcas

de la province des Mines, celle de SrJoào d’el Rei ; et ce

sont encore des pâturages de même nature que j’ai revus

partout, en traversant, presque au pied de la Serra do R>-

pinhaço , le pays fort élevé qui , à l’ouest de cette même
Serra, s’étend de Caeté (2) ou Villa Nova da Rainba aux

limites du territoire de S. Jqûo d’El Rei. Au contraire, ainsi

qu’on le verra plus tard, j’ai trouvé beaucoup de pâturages

parsemés d’arbres rabougris sur le territoire de la comarca

de Paracatû, et en 1817 j’avais constamment observé le

même genre de végétation dans les 150 lieues portugaises

que je parcourus au miliea du Sertâo,.à peu prés entre les

14e
et 18e

degrés de latitude sud , du cdté oriental du

S. Francisco , à une distance déjà fort considérable de la

source de ce fleuve. De là il résulte que la sous-région,.

plus méridionale , des campos simplement herbeux cor-

respond particulièrement à celle des forêts proprement

dites
(
matos virgens), où, si l’on aime mieux, que.ces

sous-régions* sont plus particulièrement situées entre les

mêmes 1 parallèles; et que la sous-région
,
plus septentrio-

il) Voyez mon Tableau de la végétation prirnitive dans la pro-

vince de Minas Geracs, dans les Annales des sciences naturelles,.

septembre 1831, et ma première relation, \oj. fl.

(?) J'ai dit ailleurs pourquoi je donnais, la préférence à celle ortho-

Kraphe. ,

*
•*. • V.
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nale, *les campos parsemés d’arbres rabougris correspond

davantage à celle des carrascos et deS calingas (1).

Ce qui précédé indique assez quelle doit être, dans son

ensemble
,

la végétation du pays situé entre les forêts et la

ville de S. Joâo.

Avant d’arriver à cette ville, je fis environ 14 lieues.

Dans cet espace s’étendent des campos à perte de vue. Los

mornes sont généralement arrondis, les vallées peu pro-

fondes. Dans les enfoncements , l’on voit des bouquets

de bois; ailleurs croissent des Graminées, au milieu des-

quelles sont éparses d’autres herbes et des sous-arbris"-

seaux. Les Graminées appartiennent à un petit nombre

d'espèces ; aucune forme remarquable ne s’observe chez

les plantes qui croissent parmi elles; ce sont principale-

ment des Corymbifères (Juss.), dont les Heurs sont flos-

cnleuses et hermaphrodites , l’involucre cmbriqué , l’ai-

grette sessile
,

le réceptacle presque toujours nu ; puis

viennent des Mélastomées, ensuite quelques Hubiacées à

fruits séparables (telles que les n“‘ 03, 134) ,
et enfin les

Cassia (171 et 150). '• -- •

Dans la partie la plus basse des mornes, la végétation

est un peu différente de celle des hauteurs ;
on y voit

des arbrisseaux qui appartiennent, en général, à la fa-

mille des Composées, un llgplis (505), et, en très-grande

abondance, cette Graminée du genre Saccharum, qui se

fait remarquer par ses tiges dures et assez hautes, par sçs

feuilles roides et horizontales, et qu’on appelle vulgaire-

ment Rabo de reposa. Queue-de-renard
(
Amlherium bi-

(1) Tableau de la végétation dam la province de minât Ceraet,

par Auguste de S. Il,, imprimé dans les innalcs des sciences natu-

relles, septembre 18a I.
Xfm
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corne.?). Ces campos m’offrirent sans doute des diffé-

rences , soit dans la disposition du terrain , soit dans

l’ensemble de la végétation ; mais je me 'réserve de les

signaler, en présentant les détails circonstanciés de mon

, itinéraire.

_ Le fameux Rio Grande, dans Son cours supérieur, arrose

les campagnes que je viens de faire connaître, et leur com-

munique son nom (le canton de Mo Grande). Cette rivière

divise la comarca de S. Joào d’el Rei en deux parties, l’une

septentrionale et l’autre méridionale. Elle prend sa source

dans la Serra da Jumoca, éloignée de S. Joào d’environ

25 lieues du céte du sud; elle coule d’abord vers le nord ,

puis vers le nord-est, puis enfin vers l’occident. A 20 lieues

’ environ de S. .ioao , elle reçoit le Rio das Mortes
,
plus loin

le Sapucahy , et plus loin encore le Rio Pardo; elle sert de

limite aux provinces de Saint-Paul et deGoyaz, et, réunie

au Paranahyba
,
elle prend le nom de Parannâ ,

pour de-

venir le Paraguay, l’uri des deux grands cours d’eau qui

forment le Rio de la Plata (1). Voici à peu près comment

s’expriment MM. Spix et Martius sur cette importante ri-

vière : « Ce n’est pas seulement vers le sud que, du voisi-

nage de S. Joào d’El Rei
,
on pourrait

, embarqué sur le Rio

Grande, se rendre dans le Paraguay et à Buenos-Ayrcs ;
la

,
navigation serait possible par les affluents septentrionaux

v j»
1
*' . s v 1 *

(1) Cvzal, Corog. Tlraz., I, 207. 37.% — On assure généralement,

à ce.que prétend Luceoçk
,
que le Rio tirande lorsqu’il est déjà devenu

.un 'Apure considérable
,
disparaît et se fraye une route souterraine sous

la surface d’une plaine immense, qui lui doit une riche et éternelle ver-

* dure (JVo(ea on lirai., 536). Personne ne m’a parlé d’une semblable

merveille; je ne trouve ripn non plus dans les écrits de Cazal, de Pi-

zarro, de Spii et de Martius; qui justifie l'assertion de Luccock, et je ne

saurais m’empêcher de la considérer poihme erronée.

.
J

. *
r , Digitized by.Got
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de cette rivière jusqu'à quelques lieues de Villa Boa. Le
capitaine José Pinto, qui, en 1816, entreprit de trouver

une route par les fleuves entre Villa Boa et Saint-Paul
,

a

• jeté assez de lumière sur la géographie de ces contrées pour
que déjà on puisse songer à la communication importante

dont il s’agit. On sait, en effet, que, si l’on s.’embarque
sur le Rio dos Rois

, à l’endroit appelé Annicuns
, situé à

12 lieues de Villa Boa
, on arrive bientôt au Paranahyba.

Quand on a fait lieues sur cette rivière, on rencontre une
cataracte. De là au confluent du Paranahyba et du llio

Grande où tous deux réunis prennent le nom de Parannà

,

il n’y a qu’environ 20 lieues, et, si les chutes d’eau doivent

rendre difficile la navigation du Rio Grande jusque dans les

environs de S. Joâo, disent, en finissant, MM. Spix et Mar-
tius, du moins cette navigation ne serait pas interrom-

pue (4). » Quand on songe, d’un autre côté, que, dès à pré-

sent, on communique, par le Rio do Tocantins, de Goyaz
avec la capitale du Parà, en s’embarquant à une très-faible

distance de Villa Boa, on s'étonne des avantages immenses
qui ont été départis aux Brésiliens pour la navigation inté-

rieure de leur pays. On serait tenté de croire que l’auteur

de la nature, en formant ainsi lui-méme des liens entré

les diverses parties de cet immense empire, a voulu indi-

quer à ceux qui l' habitent qu’ils ne doivent pas se désunir.

Voilà un point qui, situé environ par les 21° T 4” latitude

australe et les 47° 55’ longitude, à partir du méridien de
Paris (2) , est appelé à communiquer, par eau, presque sans

(1) lleise

,

l, 313. — Consultez, sur cette navigation
, YJtinerario de

Mallos, H, 193.

(2) l.a position que j’indique ici
, d’après l'ouvrage de Spit et Mar-

tius et les mathématiciens portugais cités par d'F.srliwcge. est celle de
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interruption ,
avec deux ports ,

Montevideo et Parà , .placés

l'un à l’ embouchure du Rio de la Plata , l’autre a celle du'.

Rio do Tocantins, de plus avec Matogrosso, le Paraguay, .

F Entre Rios et les anciennes Missions de l'Uruguay! Que .

sont nos mesquines rivières auprès de ces ficuves gigan-

tesques ,
qui parcourent tant de contrées diverses et dont

les eaux ,
après avoir arrosé les arbres majestueux de la .

zone torride , font naître sur d’antres rives les humbles

herbes des climats tempérés ! Malheureusement ,
il se pas-

sera sans doute bien des années avant que les Brésiliens,

pouvant aider la nature
,

profitent de si beaux avantages,

et que les colons des environs de S. Joao ,
en particulier,

aient d’autres moyéns de communication que leurs mu-

lets, actuellement les seuls navires de leurs déserts (1).

C’était de l’or que cherchaient les premiers habitants

du canton que je parcourus pour me rendre à S. Joâo, et

qui ,
comme je l’ai dit, est arrosé par les commencements

du Rio Grande; çà et là on voit même encore les traces de

leurs travaux. Peu'à peu cependant le métal ,
objet de tant

de recherches, se présenta avec moins d'abondance.; il de-

vint plus difficile de l’extraire du sein de la terre, et alors

on chercha dans l’agriculture, et principalement dans l’é-

ducation des bestiaux, des ressources que n’offrait plus

% • V. -V *V

S. Joâo d’EI Rci
,
ville par laquelle ne passe point le Rio Grande. C’est

Punie Nom qui est le lieu jusqu'où les premiers de ces savants font re-

monter la navigation du Rio Grande ; mais Ponte Nova, d'après leur carte

generale du Brésil
,
semblerait être situé à pou près sous le même paral-

lèle que S. Jflîo et à environ 9 à 10 lieues portugaises de cette ville. Je fe-

rai remarquer que les mêmes savants, en désignant Ponte Nova, ne disent

pourtant point que la navigation ne pourrait pas aller plus loin encore.

(1) Celte figure orientale n’est point étrangère aux Mineiros; car ils

se servent souvent du mot navegar quand ils parlent de leurs vojfages. .

t Digitized by Google
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l’extraction de l’or. Les excellents pâturages des environs

du Rio Grande fournissent aujourd’hui
(
1819, 1822) la

plus grande partie des bestiaux qui se consomment dans

la capitale du Brésil, et quelques agriculteurs de ce pays

possèdent jusqu’à cinq mille bêtes à cornes (1).

Bien différents de ceux des (’ampos dos Goitacazes (2),

les bestiaux du canton de Rio Grande sont , avec juste

raison, vantés pour leur force et pour leur grandeur. Ce-

pendant on est obligé de leur donner du sel, ainsi que

cela se pratique dans les parties de la province des Mines,

où il n’y a ni terrains salpêtrés ni eaux minérales; ainsi

que cela se pratique encore dans la province de Saint-Paul, .

la Colombie et l’Amérique septentrionale, depuis la Nou-

velle-Écosse jusqu’au Mississipi (5) : tous les mois ou en-

. viron
,
chaque bètë obtient une poignée de la substance

pour laquelle elle a un goût si prononcé. Tandis que, dans

le Sertâo (désert) oriental du S. Francisco, les vachers, qui, .

le plus souvent, vivent loin des yeux de leurs maîtres, sont,

en général, des hommes libres (4), ici c’est ordinairement

à des esclaves qu’est confié le soin des bestiaux-. Comme
dans toutes les parties du Brésil que j’ai parcourues, on ne

sait pas, dans le canton de Rio Grande, ce que c’est qu’une

étable; cependant on n’abandonne pas le bétail à lui-même,

comme cela a lieu dans le Sertâo. Les cultivateurs qui s’ oc-'

cupent, un peu en grand, de l’éducation des bêtes à cornes

divisent leurs pâturages en différentes portions, soit par des
•’

.

‘ <
. »

- > .
' .

•

(1) Ce n’est pas senlemerit en 1819 que j’ai traversé le canton de Rio

Grande
;
je l’ai encore, parcourt! en 1822.

(2) Voyez mon Voyage dans leditlricl, etc., II;. 127. , >.

'

(3) Voyage dans la haute Pensylvanie, II, 231-3.

(4) Voyage dgnt la province de Rio de Janeiro, etc., H
,
320.
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,
• fdssés, soit à l’aide de palissades faites avec de gros pieux,

qui ont au moins la hauteur d’un homme. Dans un de ces

pâturages, on met les vaches à lait; un autre est pour les

veaux, un troisième pour les génisses, un autre enfin pour

les taureaux. On lient les génisses et les taureaux dans des •

pâturages séparés , afin que les premières acquièrent assez

de force pour produire des petits vigoureux, et qu’elles ne

soient pas couvertes hors de saison. Quant aux vaches à

lait, elles ont toujours dans leur pâturage un taureau, que

l'on appelle toro grande et que l’on pourrait comparer au

pasteur des juments du Sertào (1);- c’est, en quelque sorte,

^ • ù lui qu’est confiée la garde du troupeau; il le défend avec

fureur contre les taureaux qui s’échappent des pâturages

étrangers, mais on prétend qu’il épargne davantage ceux

qui ont été élevés avec lui dans la même fazenda. .
.

Jusqu’à ce que les veaux soient assez forts pour manger

de l’herbe, on les garde, près de la fazeiula, sous un han-

gar. Quant à ceux qui vont au pâturage
, on les enferme

chaque soir dans un aurai, qui est un espace de terrain

fort petit et entouré de palissades, lequel tient immédiate-

ment à f habitation ou au retiro , espèce de chalet dépen-

dant de l’habitation elle-mèine (2). Le lendemain matin ,

on va chercher les vaches dans leurs pâturages, lorsqu’elles

en ont de fermés; celles que l’on a coutume de laisser libres

se rapprochent elles-mêmes de la maison du maître. Quand

ejles arrivent, les veaux Ont déjà été mis dans la cour de la

'. 'fazenda. On y fait. entrer successivement une quantité de

vaches qui correspond au nombre de personnes que l’on a .

(!' Voyage dans les provîntes de Rio de Janeiro, etc.. Il, 327.

(2VJ'ai «tejà donné, dans ma première relation , Cciplication des

mots cumul et retira: .

’
• -,
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pour les traire, Chaque veau reconuaît sa mère et s’approche

pour la teter. On le lie à la jambe droite de la vache
, la

tète tournée vers les mamelles; on tire le lait de trois de

ces derfiières et on laisse la quatrième pour le veau. Le

soir, on réunit encore les vaches et leurs veaux , mais alors

on laisse cetiV-pi teter à leur aise; ensuite on enferme les

veaux, comme je l’ai dit , et l’on reconduit les vaches.au

pâturage. Quand le propriétaire ne mot point les veaux

dans un pâturage fermé, ils n’attendent pas ordinairement

qu’on aille les chercher-; d’eux-mêmes ils se rendent à la

fazenda , tous les jours à la même heure. C’est un plaisir

de voir, chaque soir, ces jeunes animaux accourir, éri bon-

dissant
,
pour revoir leur mère et prendre leur nourriture*

accoutumée. '•* - .

En général, dans les Mines, on ne met le feu aux cam-

pus qu’au temps de la sécheresse; mais dans le canton de

Rio Grande
, en particulier, les propriétaires des grandes

fazendas ont coutume de diviser en quatre portions les pâ-

turages destinés aux vaches à lait, et, tous les trois mois,

on met Je feu à l’une des portions
,
pour procurer à ces

animaux une herbe fraîche. A cet effet, un homme, à pied

ou à cheval
,
parcourt le pâturage qu’ou veut brûler

,
traî-

nant derrière lui un long bambou enflammé, et ayant tou-

jours soin d’avancer dans le même sens que le vent. Le

pâturage est bientôt consumé, et, peu de temps après, il

succède , à des herbes desséchées , un gazon fin , du plus

beau vert, qui ressemble un peu au froment, quand il

commence à sortir de terre.

Dans les environs de Juruoca, village situé à peu près à

22 lieues de S. Joào , vers la source du Rio Grande, mi

propriétaire me disait que, d’après la division qu’on fait
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dos pâturages en différents verts [ventes) (j), par je moyen
des incendies , on ne peut, dans uff espace de 2 lieues,

nourrir plus de fi à 700 tètes de bétail. Cela -tendrait à

expliquer pourquoi j’ai eu .

à 'me plaindre de fairé beau-

coup de chemin sans voir une seule bête à cornes
; cepen-

dant il est encore assez vraisemblable qu’on né profite pas

autant qu’on le devrait de l’immense étendue qu’ont, en

général, les fazendas.

Lors de mon voyage (1819), les bœufs, dans le canton

de Rio Grande, s’achetaient 4,000 reis (25 francs), et ils

se, revendaient 7,000 reis à 'Rio de Janeiro. Quant aux va-

ches, on ne. s’en défait que lorsqu’elles sont trop vieilles

pour porter encore. Un propriétaire ne pourrait, sans en-

tamer son capital, vendre, chaque année, plus du dixième

de son troupeau. Si le bétail rend aussi peu au cultivateur, •

ce n’est pas qu’îci, comme dans le sud du Brésil, on ab-

sorbe une partie de son troupeau en se pourrissant uni-

quement de la chair de ses vaches, car, dans ce pays,

les gens les plus aisés ne mangent' que des haricots, du

porc, du riz, du lait, du fromage et de la cangica (2);

mais on fait périr un grand nombre de veaux par le régime

atostère auquel on les condamne pour profiter du lait de

lent mère. Les fazendeiros (3) riches devraient , ce me sem-

ble, faire, chaque année, le sacrifice du lait de quelques^

‘

.
î '

' '

' , .
.

• • ri
"

*. 1

(1). II çst à peine nécessaire de dire que, par le mot portugais verdes

quejc traduis ici littéralement, il faut entendre les pâturages de diffé-
•

rents âges qui résultent des incendies suceessift dont j’ai parlé pins

haut. *
,

v *
•

i (2} Nom que l’on donne au maïs dépouillé de scs enveloppes et sim-

plemènt cuit dans de l’eau. On, désigne, le même mets sous le nom de
’

maçamarras chez'les Espagnole-Américains de la Banda Oriental.

(3ï Les faiendeirOi sont les propriétaires de fascndàt. . . ,
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unes de leurs meilleures vaches pour obtenir de plus belles

génisses, et surtout des taureaux plus vigoureux ,
et

,
par

là, empêcher la dégénération de lu race bovine.

Meilleures laitières que celles de Formigas, S. Eloi et

probablement tout le Sertâo oriental , les bonnes vaches

du canton de Rio Grande donnent, comme celles des en-

virons. de Villa Rica et de Sitio do Paulista, près les Cam-

pos dos Goitacazes (1), quatre bouteilles de lait par jour.

Les veaux tettent jusqu’à l’âge d’un an, et, quand une va-

che n’a plus de. veau, ses mamelles sé dessèchent, comme

cela a lieu dans toute la province des Mines, vraisembla-

blement tout le Brésil et même dans la Colombie, singula-

rité qui paraît mériter l’attention des zoologistes^).

Nourries dans des pâturages excellents, les vaches qui ont

encore leurs veaux donnent un lait presque aussi crémeux

que celui des troupeaux de nos montagnes d’Auvergne. On

ne met point le lait dans des pots, mais dans de petits ba-

rils cerclés en fer, et on le transvase avec des gourdes cou-

pées longitudinalement par la moitié. On fait, en général,

beaucoup de fromages dans la camarca de $. Joào d’El Rei ;

mais le canton de Rio Grande est celui qui en fournit le

plus, et c’est un des articles qu’il exporte. Voici de quelle

manière se font ici les fromages. Aussitôtqu’on a tiré le lait,

on y met de la présure, et il caille à l’instant; on donne la

préférence à celle de capivara (cabiais) , lorsqu’il est possible

de s’en procurer. On a des moules en bois d’environ 2 pou-

ces de haut, dont le milieu présente un espace circulaire en-

tièrement évidé, à peu près de la grandeur d’une assiette.

• i
• -, • .

.. ,

(r) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 183 ;

11',»»..
’*

• *
.

'• ‘
•

fi) i„.c., 1, 182. •/ . •
!

„ .

'
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Ces moules sc placent sur une table étroite dont le plan est

incliné. On les remplit de lait caillé, que l’on a eu soin de

séparer en petits morceaux
; on presse avee la main ce

«aillé ainsi égrumelé : le petit-lait s’échappe, et il va toiti-

ber dans une gamelle placée au-dessous du bout de la table

le moins élevé. À mesure que le Caillé s’affaisse dans lu

moule , on en remet de nouveau
; on recommence à pres-

ser, et l’on continue jusqu’à ce que, le moule soit plein de

caillé bien pressuré. On couvre de sel le. dessus du fro-

mage, et on le laisse ainsi jusqu’au soir; alors on le re-

tourne, et on couvre l’autre côté de sel. Le lendemain,

on expose le fromage à l’air dans un endroit ombragé
1

;

on a soin de le retourner de temps en temps, et il est fait

avant l’espace de liait jours. Ces fromages, auxquels on ne

donne pas d’autre nom que celui de fromages de Minas ,

sont fort renommés : leur substance est compacte ; leur

couleur ressemble à celle des fromages de Gruyères, mais

elle est, je crois, d’un jaune plus prononcé; leur saveur

est douce et agréable. Quand on veut transporter les fro-

mages à Rio de Janeiro, on les met dans des paniers [ja-

cas) carrés et aplatis, faits avec des morceaux de tiges de

bambou grossièrement tressés; chaque panier contient cin-

quante fromages
, et deux paniers font la charge d’un

mulet. :
• <

On élève, dqns le canton de Rio Grande, non-seulement

un grand .nombre de bêtes à cornes, mais encore beaucoup

de cochons
;
on engraisse ceux-ci avec des facinCs à'inha-

mes (Cajladium esculenlum) et de carâs [Dioscorea)
, et

l’on cultive en grand ces deux espèces de plantes (1). I.e

« ' » ' *>

•
* • •

il) Ici je dois prémunir le lecteur (Yançais-contje une erreur de noms

.
,
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propriétaire du rancko du Rio das Mortes Pequeno, près
r

.

S. Joâo d’EI Rei, chez lequel, comme on le verra, je sé-

journai fort longtemps , ne paraissait point riche, et pour-

tant il avait deux champs de cards d’uné certaine étendue.

Le lard forme, comme les fromages, une branche de com- -

merce très-importante pour la comarca de S. Joâo d’El

Rei. C’est aussi dans ces paniers de bambou, appelés jacas,

qu’on le transporte â Rio de Janeiro. Deux paniers de lard

forment la charge d’un mulet, et chaque panier contient

3 arrobes de lard (J4 kilog. 1 hçct.) quand le mulet n’est

pas encore habitué à la charge, et 4 lorsqu’il y est déjà

accoutumé.

Les cultivateurs de ce canton et , en général ,
ceux de la ...

comarca de S. Joâo possèdent un troupeau de moutons.

Ici on ne fait pas comme dans les environs de Rio de Ja-

neiro, ori ne laisse point perdre la laine : on tpnd les bre-

bis deux fois par an , au mois d’août , vers la fin des froids, .

’ *

et six mois après, avant celle de la sécheresse. Les fazcn-

deiros en font faire, dans leur maison, des tissus grossiers,

dont on se sert principalement pour habiller les nègres.

On l'emploie aussi pour fabriquer ces chapeaux .à larges
.

bords, à forme basse et arrondie, dont les Mineiros ont •

coutume de se couvrir la tète ( chapeo de Minciro), et qui
,

s’ils sont d’une pesanteur extrême, ont pourtant l'avan-

tage de garantir de^ l’ardeur du Soleil comme de petits pa-

rasols; les propriétaires envoient leur laine à des homntes

•
- /* .

• .
1 * ,*’ ’*

,

1

dans laquelle il est farile'à tomber et à laquelle n’ont même pas échappé

deux naturalistes -allemands’ bien justement célèbres- c Spix et Martius,

Reite, T); c’est de prendre Vinhame des Brésiliens pour les ignames

de dos colonies r lé premier est le Malladium escnlenlum des hota-^

riistes; lei seconds sont des espèces du genre Diotrorea.
.

• *
Â •

.
*»

’
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qui savent faire ces chapeaux
,
et ils leur en payent la

’

façon.

On croira sans doute que les cultivateurs, tirant un
* . *

grand parti de leurs moutons, donnent beaucoup de soins

à la conservation de ces animaux
;
mais il n’en est pas

ainsi. On ne les fait point garder (1), et Hs sont exposés aux

ravages des chiens domestiques et à ceux de quelques bêtes

sauvages, entre autres celles appelées cachorros do carnpo

(chien des champs, Canis Campestris Neùw., ex P. Ger-, <

vais). Lorsque, en 1S22, je passai par la fazrnda do lic-

liro, habitation située à environ 17 lieues dé S. Joào et

à 5 du village de Juruoca, la maîtresse de la maison me dit

qu’elle avait autrefois possédé un troupeau de montons

assez considérable, et qu’elle-même, avec' ses filles, fabri-

quait des tissus de différentes espèces ; mais , comme on

avait fait passer tout récemment devant la fazenda un

des chemins qui vont de S. Joao à llio.de Janeiro, celui

appelé caminho da Païahyba Nova, 'et que les pauvres

moutons étaient sans pasteür, le troupeau avait été détruit

par les chiens des muletiers. .
•

On voit, d'après tout ceci, combien il serait important,

pour les colons qu’on leur fit venir d’Europe des chiens de

berger d’une bonne race, et peut-être même quelques pas-

teurs expérimentés capables, d’en former d’autres et assez

(lj M. Luccockdit, à la vérité
,
qu ! il a vu, noir loin de S. Joào d’El

Réi
,
plusieurs bergers dans un seul jour, et il ajout* qu'il lui semblait

contraire aux lois de la nature a 110 des troupeaux blaliès fussent soignés

par des hommes uoirs (Xatis; 414). 11 serait fort à désirer que les lois

de la nature fussent plus souvent , au Brésil ,
Violées de cette manière

, .

et qu elles ne le fussent jamais-autrement. Je présume que les bergers

dont parle M. I.uecock allaient occasiouncUemeul cberchèr les brebis

dans ia campagne pour les ramener à l'hjihilation. -
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intelligents pour sentir que, dans un pays aussi chaud, ^
on ne peut pas suivre exactement les pratiques usitées en

France et en Allemagne. Le gouvernement brésilien, à

l’exemple de ceux d’Europe, devrait aussi tourner ses re-

gards vers l’amélioration des troupeaux et tirer de nos con-

trées des mérinos ou des métis, pour essayer de les natu-

raliser dans les immenses pâturages du Brésil
,
qui varient

pour la qualité et dont quelques-uns, par leur élévation,

ne se trouvent point exposés à des chaleurs trop fortes. Ce

pays n’a pas, sans doute, une population asseïr'considérable

pour qu’on songe à y établir de grandes manufactures ;
v

mais, puisque las cultivateurs font déjà chez eux des tissus

de laine, pourquoi ne pas tâcher de les amener à fabriquer

des étoffes plus fines, et d’affranchir par là certains can- •

tons d’un tribut onéreux payé à l’étranger? Il y a plus :

puisque, dans le Brésil , on n’est pas pbligé de nourrir les

moutons à la crèche, puisque, par conséquent, lés frais

doivent y être moins considérables qu’en Europe, pourquoi

ne pas faire des efforts pour mettre ce pays en état d’ex-

porter de la laine comme il exporte du sucre, des cuirs et

du coton? •
.

D’après tout ce que j'ai dit plus haut, il est facile de ju-

ger qu’il n’en est point des fazendas du canton de Rio

Grande comme de celles qui, reléguées dans lés déserts
- . i

• * j * .

de Goyaz et même dans quelques parties éloignées de la

province des Mines, ne rapportent presque rien à leurs

propriétaires. Le voisinage de Rio de Janeiro met ce pays

et toute la comarca du Rio da.s- Mortes dans une position

plus favorable
;
cependant, suivant un homme qui, par sa

position
,
pouvait savoir la vérité et qui habitait le village

de Juruoca, les fazendeiros né retirent pas plus de 10 pour
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100 de leurs capitaux, sans en déduire les frais et leS im-

pôts. Quoique basse qü’cile paraisse, cette évaluation est

bien loin d’être sans vraisemblance : en effet, nous' savons

déjà que le fazendeiro ne peut vendre, chaque année, que

le dixième de son troupeau de bêtes à cornes ; donc il se-

rait indispensable de trouver dans quelque autre branche

de revenu l’intérêt du capital que représentent lés pâtu-

rages, les bâtiments de la fazenda

,

les esclaves et les mu-

lets. Les récoltes ne servent qu’à la nourriture de la fa-

mille
;
par conséquent, il faudrait que l’ intérêt dont il s’a-

git fût représenté par le produit du lard et du fromage..

Mais, s’il est vrai , comme tout le monde l’assure, que celui

du fromage est absorbé par f achat du 6cl dont on a besoin

pour le bétail, etc., il doit rester au. propriétaire bien peu

de chose sur ses revenus ; car il est nécessaire qu’il rem-

place les mulets et les esclaves qu’il perd, qu’il achète des

fers et des clous pour ses bêtes de somme, et
,
quoique l’en-

tretien de ses bâtiments soit peu coûteux, puisqu’il trouve

chez lui le bois et qu’il fait faire les plus gros ouvrages par

scs nègres, il faut néanmoins que, de temps en temps, il

paye quelques journées de charpentier et de menuisier,

et qu’il achète des tuiles.

D’après ce qui m’a été <lit (1822) à Juruoca, les bonnes

fazendas de ce pays sont portées, dans les inventaires, à la

somme do it) à 50,000 crusades (100 à 1 55,001 > francs). Si

l’on compare la manière dont vit en France le propriétaire

administratourd’un fonds de terréde cette valeur avec la ma-

nière de vivre d'un fazmdtiro de lacontréequi nous occupe,

on croira les revenus de celui-ci beaucoup moins considé-

rables
;
mats Cette façon de juger manquerait d'exactitude

IKIOj, puisque le Brésilien o’ achète presque rien qui ne
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soit infiniment pins cher que ce qu’achète le Français ou

d’une qualité bien inférieure, ce qui revient au même.

Bien moins polis que les fazendeîros (i) des'environs de

Villa Rica et du Serro do Frio, ceux du canton de Rio

Grande et
,
en général , de la comarca de S. Joâo d’El Rei

ressemblent assez par les manières à nos paysans aisés ou à

nos fermiers de Beauce. S'appliquant plus exclusivement

à l’agriculture que les fazendeîros propriétaires de mines,

• ils travaillent avec leurs nègres, passent leur vie dans leurs

plantations et au milieu de leurs bestiaux, et leurs mœurs

doivent nécessairement emprunter quelque chose de la rus-

ticité de leurs occupations. Au contraire, les hommes qui

(t) Ce que j'ai écrit sur ces faeendeiros diffère, je dois t'avouer, du

portrait qu’a fait d'eux un touriste qui jWrourait leur pays en 18(2

(§uz., Soui)., 280) ; mais rien uoii plus ne ressemble à ce portrait dans

l’ouvrage du véridique Gardner, qui est également allé tout récemment de

Diamanliua (Tijuco) à Rio de Janeiro, en passant par la citédu Serro (Villa

do Principe) et par Ouro Preto (Villa Rica). Ce naturaliste et le savant

Martius ont joui
,
pour rendre leurs descriptions exactes ,

d'un double

avantage ; ils out parcouru le Brésil pendant de longues anuées et ils en

•savaient la langue. Le touriste _,doht je. viens de parler a accompli uu

voyage gigantesque avec une rapidité véritablement merveilleuse : il

était, le 2 décembre 1842, à Ouro Preto; et en est parti le 7 ;
puis il.

a

quitté Diamautina je JO janvier- 1843, après y être aussi resté quelque

temps
,
et , comme il le dit très-bien , ce ne sont pas les villes qu’babi ••

lent- les fazendeîros ; entre Ouro Preto et Diamautina, Ï1 a passé par les

villes de Sabarà et de Villa do Priucipe ( Cidade do Serro) , il a visité un

assez grand nombre de villages ^il a recueilli des détails intéressants sur

trois exploitations de mines appartenant à des Anglais, et, par Conséquent,

il n’a pas eu , ce me semble
,
noff plus un temps bien considérable pour

étûdier \esfazendeiros dans le cours do-eette exelirsion; il a pu, sans

doute, en voir quelqucs’-uns pendant les douze jours qu’il a mis pour

se rendre de Rio de Janeiro à Ouro Preto, mais ou sai t que ce n’est point

par ceux-là qu'il faut juger les colons aisés des co)narcas d’Ouro Preto

et du Serro do Frio, ni même, en général, ceux des, autres parties de la'

province de Niuas Geraos.i : t •
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s’adonnent en grand à l'extraction de l’or ne font que sur-

veiller leurs esclaves , ils ne travaillent point ,
ils ont plus

de loisir pour penser et pour discourir, leur éducation a été

plus soignée, et ils peuvent soigner davantage celle de leurs

enfants (1817). •
'

•V .

’•• •:/• \.

Les agriculteurs du canton de Rio Grande et, en géné-,

rai, de la comarca de S. Joâo ont cependant sur les mi-,

neufs un grand avantage, celui de n' être pas entourés d’iin

nombre aussi considérable d’esclaves. J’ai dit ailleurs (1)

que, terme ttipyen, lès blancs, dans cette comarca, étaient

aux hommes de couleur de race pure ou mélangéecommeun .

est à trois : sur la paroisse de Juruoca, eo particulier, dans

ses alentours, elprobàblement toutle canton de Rio Grande,

les mulâtres sont peu nombreux, et* pour trois hommes li-

bres, on ne compte qu’un esclave. Dans les pays où l’on

.élève des bestiaux, les esclaves sont en effet beaucoup moins

nécessaires que dans ceux où l’on cherche de l’or et où l’on,

cultive la canne à sucre. U faut peu de bras pour soigner

des troupeaux, et moins il y a d’esclaves, moins les hommes

libres rougissent de travailler. Une grande partie des tou-

cheurs de bœufs et de cochons
,
qui vont de |a c'omarca de

S. Joâo à Rio de Janeiro, sontdeS blancs^L’un des enfants

d’un fazendeiro devient le conducteur de la caravane^

un autre se charge du soin des troupeaux, et un autre des

plantations. D’après ceci , il est évident que, dans cette

partie de la province des Mines, plus que dans celle où l’on

tire Tor de la terre, l’esclavage doit aller en diminuant, à

mesure que la population augmentera.

Les.femmeS'du canton de Rio Grande et , en général , de

• ’ î *

;
*

‘

*. (1 ) rouage dan* des [>iamant»,'etc., I, 238.
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la camarca de S. Joào se mollirent un peu plus que celles

des autres parties de la province des Mines ;
cependant

,

comme cela n’est point un usage universellement reçu, et

que celles qui paraissent devant leurs hôtes ne le font

qu’eu triomphant d’un préjugé, elles laissent voir souvent

une certaine audace qui a quelque chose de repoussant". Ici

comme dans le reste de la province, les maîtresses de mai-

.son et leurs filles allongeaient doucement leur nez entre le

mur de la chambre où je me trouvais et la porte entre-

bâillée, afin de me voir écrire ou analyser des plantes, et, si

je me retournais brusquement, j’apercevais des portions de

ligures qui se retiraient bien vite. Cent fois on nfa donné

cette petite comédie |l). '

r

- ... •
.

» -, • yw
(1) M. le général Kaimuiuio José (la Cunha Maftos, avec lequel je idc

félicite d’être généralement d’accord, dit (/tin., 1 , 17) que ,
à 8 lieues

environ de S. Joào d’ El Rei
,

« il fut revu cher une daine qui parut dc-

« vaut lui et lui tit Voir presque toute sa maison , démentant ainsi les

* assertious de quelques étrangers qui out prétendu que les femmes

« de Minas ne se montrent point à leurs hôtes. Je n’ai trouvé, ajoute le

« môme 'écrivain
, une telle coutume établie nulle part,'ou, du moins,

“ les personnes les plus honorables l’ont négligée eu mafavenr. » C’asl

principalement la rnmarra de S. Joào d’EI Rei qu’a parcourue M. da

C.uulia Mattos, et , comme' on vient de le voir, les femmes ne s’y cachent

pas aussi soigneusement que dans les antres parties de la province de

Minas : d ailleurs il ne serait point extraordinaire que le grade d’oflicier

supérieur dont était revêtu l’auteur de VUincrarin l’eftt fait excepter de

la règle commune. On a vu, par les relations que j'ai publiées, que, si

quelques femmes se montrent aux' étrangers, en général elles se déro-

bent soigneusement à leurs regards. J’ajouterai encore un fait,ani dé-

tails que j’ai déjà donnés sur ce sujet. J’avais passé
,
ch deux différants

fois, environ soixante jours chez un fàzendeiro extrêmement honorable

qui voulait bien m’accorder de l’amitié et pour lequel je professais au-

tant d’attachement que d'estime. Peu de temps avant que nous nous

séparassions pour jamais, il me dit arec embarras : Vous êtes sans doute

surpris , mon ami , de ce que mes filles ne se montrent point devant
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D’après tout ce que j’ai dit plus haut sur les habitants du

canton de ltio Grande et de la comarca dont il fait partie,»

il est évident que leurs demeures (fazmdas) ne peuvent

être aussi soignées que celles des propriétaires des parties

aurifères de la province. Çes dernières ressemblent un peu

à nos châteaux , Jes autres à nos fermes. Décrire une des

fazmdas de la comarca de S. Joào, c’est les décrire toutes,

car elles sont , en général , bâties sur le même modèle. Un

mur de pierres sèches, à peu près de la hautcurd’un homme,

entoure une cour très-vaste au fond de laquelle sont ran-

gés les cases à nègres, les bâtiments d’exploitation et la

maison du maître. Celle-ci
,
construite en terre et en bois et

couverte en tuiles, présente uniquement un rex-de-chaus-

sée. La salle [sala) (1) est la première pîèoe que l’on trouve

en entrant , et n’a pour ameublement qu’une table, vin

couple de bancs, et souvent un oü deux bois de lit. On man-

que rarement (f attacher autour de la salle plusieurs porte-

manteaux destinés à suspendre les selles, les brides, les

vous : je blâme l'usage qui m'oblige à les éloigner ; mais je ne pourrais

m'y soustraire sans nuire il leur'établissement... Je soulageai ti'un grand

poids cet homme recommandable en lui répondant que j'étais loin dd le

désapprouver
,
qu’on ne devait jamais heurter brusquement les idées

reçues
,
qu’il fallait laisser agir le temps , et que peu à peu il amènerait

une heureuse réforme. Il parait que cette époque n’est point encore

arrivée ; car M. Gardner, dout le voyage est très-récent, rapporte qu’il

fnt reçu avec la plus aimable hospitalité dans une faeenda où j'avais

été raoi-mème parfaitement accueilli
,
mais où je n'avais- point vu la

maîtresse de la maison. Devenue' plus âgée, cette dame De chercha pçiut

à 'échapper aux regards du voyageur anglais ;
mais ses filles se cachè-

rent, comme elle avait fait elle-même dans sa jeunesse. ...

(l) C’est dans la sala que l’on se tient ordinairement .et que l’on reçoit

les étrangers (,Fwyage dar\s la province de
;
Rio de Janeiro ;• etc., I

,

•
"

..
•

•
'

’-V
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chapeaux, etc. Entre la région des forêts et S. Joâo, je fis

halte à la fazenda das Vertentes do Sardim, propriété d’ An-

tonio Francisco de Azevedo, qui , comme je l’ai dit plus

haut (4), avait fait le chemin où j’avais passé pour venir de

S. Gabriel aux campos, et dont on me vantait la richesse.

En voyant cette habitation, on ne se serait certainement pas

douté que ce fût celle d’un homme qui, m’assura-t-on, ache-

tait
,
chaque année, de cinq à huit mille boeufs pour les en-

voyer à la capitale. Sa maison, qu’il avait cependant fait

construire lui-même, était petite, basse et à un seul étage;

les murs, bâtis en terre, n’avaient jamais été blanchis, et

tout l’ameublement de la salle consistait en une grande

table, deux bancs et quelques tabourets revêtus de cuir.

Deux ou trois petites chambres, qui donnaient sur la salle

et que j’entrevis, n’offraient pas un ameublement plus ma-

gnifique. Cependant mon muletier me faisait un grand éloge

de cette maison, ce qui, certes, prouve que le luxe n’avait

pas fait de grands progrès dans cette partie de la province.

Je ne veux pas oublier de dire qu’on entre dans la cour des

fazendas par une de ces portes en bois qu’on appelle por-

, teiras et qu’on emploie aussi pour fermer les pâturages
;

elles sont faites de deux montants et de quelques planches

transversales écartées' les unes des autres ; on a soin de

donner un peu d’obliquité au poteau sur lequel elles tour-

nent, et, retombant par leur propre poids, après qu’on les

a ouvertes, elles se ferment d’elles-mêmes.

Ici je terminerai le tableau général du canton de Rio

Grande (2), nom par lequel j’entends, je le répète, le pays

(1) Voyez p. 54. .

(2) Il faut bien se donner de garde de confondre celte contrée avec la

province de Rio Grande do Sut
,
comme paraît l'avoir fait Pizarro quand

I.
.

*
.
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qu’arrosent tes commencements de cette même rivière , et

qui, par conséquent, est situé au midi du chef-lieu de la

comarca du Rio das Mortes. Je vais entrer à présent dans

quelques détails. .. •

•v* ;
*

’

‘
. .

# *
,

'
^

.
t.

'•*'

il a dit que cette province fournissait des fromages à Carapos dos Geita-

cazes, et, comme l’ont fait aussi des voyageurs justement célèbres, eu

attribuant à la même province les bestiaux qui vont il Rio de Janeiro, du

canton de Rio Graude (Spix et Martius
,
Rcisc, 1 , 125).
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CHAPITRE V.

VOYAGE DANS LE CANTON DE RIO GRANDE.

Végétation que l’on observe à l’entrée des rampas.— VAraucaria Bra-

siliensis.— Influence de l'air vif descampos sur la peau. — Passage

du Rio Grande. — La fazenda de Sitio ; ses habitants. — Les parasols

d’un usage général. — Fazenda das Laranjeiras. — Fazenda das

Veftenles do Sardim. — Serra dos dons Irmàos. — Encore le Rio

grande. — Le hameau de Madré de D(os. — Fazenda Oc Cliaves .

—

Accident arrivé h Prégeot.— Le Rancho do Rio. das Mortes Pequeno;

réception qu’on y fait à l’auteur.

Immédiatement après être sorti des sombres forêts que,

j’avais parcourues, presque depuis Rio de Janeiro (I), je

trouvai, pendant quelques instants , des arbrisseaux de 3

ou 4 pieds, parmi lesquels la Composée n° 109 est l’un des

plus abondants. Bientôt il ne croît que des sous-arbrisseaux

aù milieu des Graminées, et la Mélastomée appelée Micro-

licia isophylla, DG., se fait remarquer parles touffes arron-

(1) Itinéraire âpproïimatif d’Alto da Serra A S

D’Alto da Serra à Sitio (fazenda). , .

' — Fazenda das Laranjeiras. ......
— Fazenda das Ycrtentes do Sardim.

• — • Fazenda de Cbaves. .’

— Ranebo do Rio das Mortes Pequeno.

, — S. Joïo d’El Rei.i ... i ..... -

• i . .

•
• \ ’.

Joîo (TEL Rei :

4 legoas.
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dies que forment ses tiges grêles et serrées couvertes de

fleurs charmantes. En avançant davantage, je rencontrai

moins de sous-arbrisseaux, je ne vis plus que des Graminées

et quelques autres herbes ; enfin, dans les endroits arides, je

trouvai seulement un gazon ras et peu fourni. D’après ceci,

on voit que le passage des bois aux pâturages simplement

herbeux ne sc fait pas absolument sans quelque transition ;

mais il y a tant de différence* entre les arbres gigantesques .

des forêts vierges et des arbrisseaux de 3 à 4 pieds que,

au premier abord , cette transition ne pouvait être sen-

sible.

Au milieu des mornes nus et déserts qui s’offrirent à

mes regards quand je sortis de la forêt , la chapelle de Itom

Jarclim, bâtie sur l’un d’eux
,
jetait un peu de variété dans

le paysage.

Dans un fond
,
je traversai un bouquet de bois presque

uniquement composé d’ Araucaria Brasiliensis
(
pinheiro).

Cet arbre magnifique, noble représentant de nos Pins et

de nos Sapins, croît assez abondamment dans lecanton de

Rio Grande, sur la limite des bois et des campos, entre les

21° 55' de lat. S. et les 21° 10', par une hauteur approxi-

mative de 5;500 pieds anglais (1 ,006“,450) ; on lé retrouve

sur quelques-unes des plus hautes montagnes de Rio de

Janeiro
; presque à lui seul, il forme les bouquets de bois

des Campos Geraes, pays qui s’étend à peu près des 21° aux

25“ 50', et que le cours du Parannà ainsi que l’absence de

mouvements de terrain sensibles, depuis S: Paul jusqu’à

Curitiba, doivent faire considérer comme bien moins élevé

que le canton de Rio Grande ; enfin, dans la province de

Rio Grande do Sul , il descend, par les 29° 30’ environ
,
jus-

qu’au bord de la plaine, qui n’a qu’une très-faible éléva-1

/
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lion au-dessus du niveau de la mer. L'Araucaria Hrasi-

liensis trouve donc
, indépendamment de toute culture, des

conditions d’ existence à peu près analogues entre les 21 ° 1
0'

et 29° 50' environ , mais à des hauteurs fort différentes (1).

(1 formerait une sorte de thermomètre indiquant une tem-

pérature moyenne presque égale dans les divers lieux que

je viens d’indiquer, ou, si l’on veut , il offrirait une échelle

où. l’élévation serait compensée par une plus grande dis-

tance de l’équateur (2). Cet arbre, un des plus pittoresques

que je connaisse, change de port à ses différents Ages. Dans

sa jeunesse, ses rameaux , comme brisés, lui donnent un

aspect bizarre, alors il n’a pas de formes arrêtées
;
plus tard

,

il s’arrondit à la manière de nos pommiers; adulte, il s’é-

lance, parfaitement droit, à une grande hauteur, et se ter-

mine par un corymbe de branches, espèce de plateau im-

mense et parfaitement égal, d’un vert foncé. Acette dernière

époque, son tronc ne porte qu’aii sommet des verticillcs de

branches qui, courbées en manière de candélabre, et d’au-

tant plus courtes qu’elles sont plus voisines de l’extrémité

supérieure de l’arbre, élèvent toutes au même niveau une

touffe arrondie de petits rameaux feuilfés. Le bois de IArau-

caria Brasilicnsis, blanc
,
marqué de veines très-rares d’un

rose virteux, est plus dur
,
plus lourd, plus compacte que ce-

lui de nos Pins. Scs feuilles sont beaucoup plus larges que les

.leurs. Les écailles et les semences qui forment ses cônes,

(1) Voyez, pour les positions et les hauteurs indiquées ici . Cazul et

surtout Escbvege. .
• •

’ ‘ ’

* , ,

(2) J’ai montré, dans VF.scallonia floribunda, une échelle du mime
genre, mais bien plus étendue, puisque, commentant au Rio de la Plnla,

elle va s’élevant toujours jusque vers l'équateur (voyez Auc. de S. Hu..,

F&ira BrasiUœ mcriditmalis , 111, 92, du \es Archives de Botanique

publiées par les soius de M. B. Delessert , vol. Il , 1833Y - •
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gros comme la tète d’un enfant
, se séparent à la maturité

et se répandent sur la terre. Les dernières, presque lon-

gues comme la moitié du doigt, rappellent la châtaigne
.

par leur saveur ; mais elles sont plus délicates et n’ont point

une chair farineuse. Comme nos Pins et nos Sapins, fArau-

caria Brasfliensis se plaît dans les terrains sablonneux
, et

*

l’abondance de cet arbre est, pour les colons des Campos

Geraes, l’indice des lieux les moins propres à la culture.

Si l’entrée dans' les campos avait excité mon admiration,

il n’en est pas moins vrai que moi et ceux qui m’accompa-

gnaient fîmes un triste essai de ce genre de pays, dès le

premier jour que nous y voyageâmes. Le défaut d’ombrage,

le vent sec et brûlant qui régnaient sur les mornes me tirent

beaucoup de mal aux nerfs et causèrent plus de mal encore

au pauvre Prégent
,
qui s’obstinait à ne pas se servir de

parasol. Lui et Firmiano curent les lèvres gercées, comme
cela était déjà arrivé, en 181(>, à moi et à mes compa-

gnons, quand nous entrâmes dans les campos, du côté dé

llarbacena, et comme cela était encore arrivé à Prégent lui-

môme, lorsque, quinze mois plus tard, il avait repassé par

le même lieu (1). M. Luccock se plaint aussi d’avoir éprouvé -

cette incommodité, après être sorti des forêts par une autre

route pour se rendre à S. Joâo (2). C’est une sorte de tribut

que la différence d’atmosphère fait sans doute paver sou-

vent à ceux qui entrent dans les. campos ,
mais dont ma

propre expérience me fait croire que loti est exempt, lors-

' i
*

‘

.
*

.. .

(1) Voyez mou Voyage dans les provinces de llio de Janeiro, etc.,

‘. ns.'
.

-
> ;

(2) « Le vent, u’étapt phls rafraîchi par l'inOueuee de la mer ou des

« forêts...... dessécha toutes les particules humides' du notre peau .et

« dépouilla entièrement nos lèvres,...! " (Vote» on Brasil , IAT).
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qq’oa traverse, la Serra do.Espinhaço dans un pays motas \

élévé et «ù,i*Mirdpttêtr&moins vif..

Ce •jqufriâ, je passai le Rio Grande ,
qui sert de limite

(4819) au termo de Barbacena (4), où j’avais voyagé depuis

mon entrée dans la province des Mines , et ce fut alors que

je me trouvai dans le termo dont la ville de S. Joào est la

capitale. •
*

-v
*

Après avoir fait 4 lieues, depuis Alto da Serra
,
je m'ar-

rêtai âi unefazenda d’assez chétive apparence, cellede Sitio,.
'

bâtie dans un fond, au-dessus d’un ruisseau.. Elle est en-,

toürée de mornes,peu élevés et arrondis v le fond de la val-

lée offre que lisière de bois , et l’on découvre quelques co-‘,

poes (2) dans des enfoncements, stir le flanc des hauteurs.

Le maître de la maison
,
qui , comme tous les autres fa- -

zendeiros.de cette contrée, avait les manières de nos paysans

aisés, me reçut assez poliment, et fit .décharger mes effets
'

•

dans une grande chambre' passablement sale, plafonnée

avec une natte et qui, pour tout ameublement, n’offrait

que deux bancs et une table. Le soir, pendant que j’éctK .

vais et que Prégent préparait des oiseaux,, tous les habitants

de la maison se rangèrent autour de nous ,
occupés à nous *

regarder ; un groupe de femmes était resté à la porte , et

toutes allongeaientje cou pour mieux nous observer. Je dis

,

que j’allais me coucher, jp mis mon bonnet de nuit, j’ôtai

ma veste, et pourtant personne ne se retira. •''v
Comme totis les habitants du canton de Rio Grande, mon •.

,
•' ,* '

m
'. %

hôte élevait des moutons et des bœufs. Il portait, chez lui,

i .
*

. . ... ,
* » ’

«f »

(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 234.

.(ï) Çoinme je t'ai dit dans ma première relation, fes rïipûes sont des

bouquets de bois dispersés dans les. eatnpot. ,

J

.

,
.
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un pantalon de toile de coton, par-dessus lequel était passée
sa chemise, suivant l’usage des touchcurs de mulets et des
gens du commun; d’ailleurs il n’avait sur le corps qu’un
gilet d’une étoffe grossière, et sur sa tête il mettait un cha-
peau de Mineiro. Les femmes de la maison avaient pour tout

vêtement une jupe et leur chemise, et sur lewtête elles por-
taient un mouchoir.

Après avoir quitté Sitio
,
je passai

, dans un espace de
5 lieues portugaises, devant deux ou trois chaumières peu
importantes, et je laissai sur la gauche le village de Turvo, -

qui est situe dans un fond. Je voyais, dans le lointain, la
'•

Serra da Juruoca, qui s éleve beaucoup au-dessus de tous

les mornes et se trouve à 8 lieues de l’endroit où j’allais

faire halte.

Depuis Sitio jusqu’à peu de distance de S. Joâo, je ne
rencontrai absolument personne dans les chemins. Je dé-

couvrais une vue d’une étendue immense, mais rien qui

arrêtât mes regards
; partout des solitudes aussi monotones

qu’elles sont vastes.

Dans la saison où l’on était alors (février), les campos
offrent ordinairement la verdure la plus fraîche ; mais la sé-

cheresse avait été si forte cette année-là, que l’herbe était

aussi desséchée qu’elle l’est communément pendant les mois
de juin et de juillet.

Quant aux bouquets de bois, ils offraient encore une
très-belle verdure

, et au milieu d’eux se faisaient re-

marquer deux grands arbres en fleur d’un très-joli effet. t

L’un était un Vochysia chargé de longs épis d’un jaune
doré ; l’autre, que j’avais déjà vu dans tous les bois vierges,

depuis le Parahyba, était le Chorw'a spcciosa, Aug. S. Hil.,

Juss., Camb., dont les feuilles sont composées de cinq fo-

Digitized by Google
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lioles, et dont les rameaux en corymbe se couvrent d une *

multitude de fleurs roses, jaunes à la base, aussi grandes que

des lis.

Il est facile de se figurer "combien le soleil était brûlant

dans le pays découvert que je parcourais alors; cependant

,

malgré mes sollicitations réitérées, l’régent s’obstinait à •

ne point se servir de parasol , et, à mesure que le soleil

montait, je voyais son visage devenir rouge,, ses yeux s’en- -

flammer, ses traits se décomposer, l’accablement se pein-

dre dans toute sa personne. En même temps il y avait lieu

d’ôtre émérveillé de sa force, car, si moi-même je restais

quelques instants sans parasol, j’avais la tête en feu et les

nerfs malades. Les fazmdeiros tant soit peu aisés montent

toujours à cheval avec un parasol , et , si les toucheurs de

mulets font à pied d’aussi longues routes, sans jamais avoir

autre chose qu’un chapeau, c’est qu’on les y a accoutumés

dès la plus tendre enfance.

La Fazenda das Larnnjeiras (la fazendà des orangers) ,

•

où je fis halte le jour que je quittai Sitio, est bâtie dans un

fond et entourée d'arbres. On y compte un nombre assez

considérable de cases à nègres ; mais la maison du maître

est fort misérable (1819). On plaça mes effets dans une salle

[mla) assez grande qui offrait pour tous meubles une table

et deux bancs, et dont les murs en terre n’avaient jamais <

été blanchis. Le maître de la maison n’était pas chez lui ;

cependant des nègres m’apportèrent à dîner
;
d’ailleurs je

ne vis paraître personne
;
j’aperçus seulement un minois

féminin qui, suivant la coutume, s’avançait doucement der-

rière une porte entr’ouverte, et qui disparut aussitôt (pie

mes yeux eurent rencontré les siens.

De l.aranjeiras j’allai passer la nuit à la Fazeoda dos

Digitized by Google
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Vertentes do Sardim {fazenda des sources du Sardim), qui

appartenait au marchand de bœufs Antoniô Francisco de

Azevedo, et dont j’ai déjà fait la description plus haut.

Comme cette fazenda est peu éloignée de Laranjeiras ,

j’eus assez de tenq>s pour aller herboriser sur la Serra dos

dous Innàos (montagne des deux frères). On donne ce nom

à deux montagnes que j’avais vues de loin pendant toute la

journée do la veille ; elles sont placées l’une à côté de F au-

- tre; leur hauteur est à peu près la même, et toutes les deux

ont la forme d’une pyramide courte, à base très-élargie.

Four s’y rendre de la Fazenda das Vertcntes do Sardim, il

faut faire un détour, et l’on peut compter environ t lieue

et demie de chemin. Accompagné de José Marianne, j’allai

sur mon mulet jusqu'au bas de la Serra ;
ensuite je montai

seul et à pied sur l’une des deux montagnes. Dans une

grande partie de sa hauteur, on avait élevé un mur en

pierres sèches très-bien fait. Au delà de ce mur qui , dans
•

celte contrée, pouvait être considéré comme une chose ex-

traordinaire, j’avançai , sans suivre de chemin, au milieu

des pierres et des rochers qui couvrent la montagne. Comme

dans tous les endroits élevés et pierreux, j’y trouvai un

assez grand nombre de Vellozia (
vulgairement canela

d'ema, jambe d’autruche). Nous étions alors dans la saison

des pluies
;
cependant l’eau manquait depuis si longtemps

que, quoique les Vellozia

.

demandent peu d humidité, les

feuilles de ceux que j’avais sous les yeux étaient presque

ilétries ; toutes les autres plantes étaient entièrement des-

séchées, et cette course assez fatigante n'augmenta point

ma collection. Parvenu au sommet de la montagne, je dé-

couvris une immense étendue de pays, la SerradaJuruocaet

beaucoup d’autres Serras; d’ailleurs, aucune habitation re-

• Digitized
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marquable, aucun village n’ arrêtaient mes regards. Lacourse

que j’avais faite sur l’une des deux montagnes ne m’avait

pas assez dédommagé de ma peine
,
pour que j’éprouvasse

la tentation de grimper sur la seconde
; je descendis avec

assez de difficulté au milieu des pierres, et
,
étant monté sur

mon mulet, je retournai à la Fazenda das Vertentes.

De cette fazenda, je me rendis à celle de Chaves (nom

d'homme). Pour y arriver, je parcourus un pays qui offre

encore des mornes arrondis ^ouverts de Graminées et des

vallées peu profondes, dessinées par des lisières de bois, .

dont la verdure, extrêmement fraîche, contrastait alors

avec les teintes jaunâtres des pâturages desséchés.

A 2 lieues environ de la Fazenda das Vertentes do Sar-

dim, on trouve le Rio Grande, qui, dans cet endroit, a peu

de largeur, et dont les eaux, souillées par le lavage de l’or,

ont une teinte d'un rouge sale et foncé. Ou passe cette

rivière sur un pont en bois mal entretenu, comme tous

ceux de la province (1819), et que le défaut de garde-fous

rend fort dangereux pour les animaux chargés. J’eus d'au-

tant plus d’inquiétude pour les miens, qu’on me fit atten-

dre fort longtemps avant d’ouvrir une porte qui se trouvait

à la sortie du pont. Le péage de celui-ci est affermé, ainsi

que le sont, en général, ceux des ponts de la province de

Minas Geraes. Ici l’on paye 80 reis (50 centimes) par per-

sonne et par chaque animal; mais mon passe-port privilé-

gié
(
portaria

)
m’exempta de cette petite dépense.

A peu de distancé du Rio Grande, on arrive au hameau

de Madré de Deos (mère de Dieu), qui est bâti sur une hau-

teur, et se compose tout au plus d’une douzaine de mai-

sons réunies autour d’une chapelle. Toutes, sans exception,

étaient fermées, et mon muletier, José Marianne, qui con-

.. Digitized by Google
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naissait parfaitement te canton
,
me (lit que la plupart .

n’avaient d’habitants que lorsque quelque prêtre venait de

S. Joào célébrer la messe dans la petite église (1).

Après Madré de Deos, le pays, sans avoir moins d’éléva-

tion, devient plus égal, et, dans le lointain, la campagne,

couverte alors d’une herbe jaunâtre et desséchée par l’ar-

deur du soleil, ressemblait à nos plaines de Beauce, telles
«

qu’on les voit apres la moisson.

Un peu avant d’arriver à la fazenda de Chaves, la végé-

tation éprouve quelque modification. Ce ne sont plus seu-

lement des Graminées et un petit nombre d’herbes et de

spus-arbrisseaux mêlés parmi elles qui couvrent la terre :

.des arbres peu élevés, tortueux, rabougris et à écorce su-

béreuse croissent, épars çà et là, au milieu des Gramens, et

rappellent les taboleiros cobertos du Sertâo (2) oriental du

S. Francisco, ou, si Fon veut, nos prairies de France plan-

tées de pommiers. Les arbres dont je viens de parler sont

principalement la Légumineuse (129), et une Guttifère A

grandes feuilles glauques que j’avais souvent vue dans le

Sertâo. Ici ce n’est point une différence dans l’élévation

du terrain ni dans la forme des hauteurs qui produit celle

de la végétation; mais le sol, que j’avais trouvé, dans

tout le reste de la journée, sablonneux ou caillouteux
, de-

vient beaucoup meilleur et peut produire quelques plantes

plus vigoureuses.

(1) L’église de Madré de Deos est, selon Pizarro
, une de; suceur,

sales (capella surcursal
) de la paroissede S. Jo3o d’El Rei [Hem. hist. j

VIII, seconda part., 127.V ,
.

• (l) Yovez mon Voyage dan» les provinces de Rio de Janeiro el.Vi-

mis ternes, nil'jL ; . : •
. V - ,
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La fazenda de Chaves, où je fis halte, est située, suivant *

l’hsage, dans un fond sur le bord d’un ruisseau. Je fu. ,

étonné
, en y arrivant , de la prodigieuse quantité d’oiseaux

qui couvraient les arbres dont l’habitation était environ-

née : c’étaient des perroquets, des oiseaux de proie et beau-

coup d’autres espèces. Comme les alentours sont extrême-

ment secs, ces animaux se réunissent dans un lieu où ils

trouvent de l’eau et de l’ombrage.
'

Quand je me présentai à la fazenda de Cbaves
, le pro- •' <

priétaire était absent; la maîtresse de la maison, après \

s’être fait attendre fort longtemps, parut enfin, et elle me v
.*

•

donna la permission de m’arrêter chez elle. Au bout de ; '

quelques instants, le couvert fut mis, et l’on nous apporta

un plat de haricots cuits avec des herbes, un plat de riz et • •
’

•

de la cangica : je me retrouvais dans la terre hospitalière de

. Minas Geraes. 1

Entre Chaves et le Rancho do Rio das Mortes Pegueno, .

• dans un espace de A lieues, je vis, dans des fonds, trois ou ’
* l

quatre fazendas d’une médiocre apparence. Avant d’arriver

' au Rancho, je passai sur des mornes peu élevés : quelques *

crêtes cependant sont effrayantes par leur peu de largeur et

' la profondeur des vallées que l’on découvre au-dessous de • '

•

,

soi. Sur ces montagnes, le terrain est séc, aridêet caillou-

teux, l’herbe courte et peu fournie; je retrouvai dans cet

endroit quelques plantes que j’avais déjà vues à mon pre-

mier voyage des Mines, dans des terrains analogues, telles
r

que les Polygala (t.’iri et 165) et la Rubiacée (162).

Ce jour-là, Prégent s’était mieux porté; mais, en arrivant

au Rancho do Rio das Mortes Peqneno, où je m’arrêtai,

son mulet fut effrayé par la rencontre d’un de ces frères

ermites qui vont mendier et scandaliser les fidèles; le pau-

. * * - /
‘ • 1

• » *

* * *

•* # ’ \
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vre Prégent fut jeté par terre et se trouva encore ptus

malade que les jours précédents.

José Marianno était arrivé à la halte avant moi ; et , lors-
*

que je descendis de mon mulet, il vint me dire que le maî-

tre de la maison refusait de me donner une petite cham-

bre, et voulait me laisser sons le rancho destiné à tous les

voyageurs. Comme ce rancho était ouvert de tous les cAtés et

d’une saleté affreuse, que d’ailleurs je voulais rester quel-

ques jours dans cet endroit pour faire faire des malles à S.

Joào d’El Itei, j’allai trouver le propriétaire du rancho et le

priai d’étre moins sévère
;
je parlai de ma portaria, mais

inutilement. Qu’ai-je à craindre de vous? me disait le bon-

homme. Rien du tout était la seule réponse que j’eusse

» pu faire à cette question. Celle-ci me ramena à une idée

juste de ma position
; des politesses firent plus que la me-

nace de la portaria, et l’on finit par me donner une petite

chambre où nous étions empilés d’une manière effroyable.

„ »

* »

» «~

• •.> «•

•

* •«*. •
;

•

*
% '

• * * • 1

; \. >•
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CHAPITRE VI.

SÉJOUR A 8. JOÂO d’eL REI.

Le pays situé entre le Rancbo do Rio das Mortes Pequeno et S. joàp d'El

Rei.— Le curé, de S. Joâo.— Remède eontrei’hydropièie.—Lés deux

rivières appelées Rio das Mortes. — Le serpent urutû ; les hommes
qui prétendent préserver de la morsure des reptiles dangereux ; Verva

d’urubu. — Procession des cendres. — L’église brésilienne. — Mala-

die d’Yves Prégent. — Les curiosos. — Une auberge. — ,Ün vol. —
Réflexion sur l'esclavage ; de quelle manière les nègres sont traités au

Brésil. — Décès d’Yves Prégent.— Maladie de José Mariauno. -r, Her-

borisation dans la Serra de S. Joào. •— Maladie de Firmiano. — José

Marianno devenu empailleur. — Recherches inutiles pour trouver un

tocador. — Départ du Rio das Mortes Pequeno.

Le lendemain du jour où j’étais arrivé au Rancho do Rio

das Mortes Pequeno, je me rendis à S. Joâo, qui en est

éloigné de 1 lieue et demie. Sur la rive droite du chemin

,

on voit des campos qui ne diffèrent point dqceux que j’avais

parcourustous les jours précédents ; mais, àquelquedistancc

du rancho, la vue est bornée, à gaiiche, par des montagnes

appelées Serra de S. Joâo, qù des rochers nus et grisâtres

se montrent de foute part. En suivant la vallée que bornent

ces montagnes, j’arrivai à la ville de S. Joao d’El Rei , dont

j’ai donné ailleurs une description très-détaillée (4)/

(1) Voyei'môn Voyage dans le district des Manants,.etc., r, 238.
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J'allai présenter les lettres de recommandation dont je-

tnis porteur, et je commençai par le curé, qui causait à

merveille et me parut bien connaître le Brésil. Il avait

desservi l’église d’un village d'indiens, et tout ce qu’il me
dit de cette race prouve qu’elle est étrangère à l’idée de

l’avenir, comme je l’avais observé moi-mème. Le curé de

S. Joâo avait été à Goyaz, et fit tout ce qu’il put pour me
détourner d'entreprendre le voyage de cette province. Je

ne trouverais, me dit-il
,
que des campos d’une monoto-

nie fatigante où l’on est desséché par l’ardeur du soleil

,

où les provisions manquent souvent, où l’on court le ris-

que de tomber dangereusement malade : ces discours m’é-

branlèrent. Il me paraissait impossible que Prégent sup-

portât les fatigues d’un tel voyage, et je pris la résolution

de ne point aller jusqu’à Villa Boa, si réellement je re-

cueillais aussi peu de plantes que le curé le prétendait.

Cet ecclésiastique m’assura que l’Aristoloche appeléeJor-

rinha (Aristolochia Macrmtra, tînmes ex Mart.) était un spé-

cifique puissant contre I’hydropisie. Il médit, comme d’au-

tres personnes, que cette maladie était l’une des plus com-

munes dans l’intérieur du Brésil
; mais ij prétendait que

l’abus de l’eau-de-vie de sucre n’en était pas toujours la

cause, et assurait qu’il avait vu mourir d’hydropisie beau-

coup de gens très-sobres. Ceux-là auront dû, sans doute,

cette maladie à un défaut de ton causé par la chaleur du

climat et la mauvaise nourriture.

De retour au rancho, j’allai le lendemain herboriser sur

les bords du Rio das Mortes Peqneno ; mais, à cause du

manque de pluie extraordinaire dans cette saison, ils étaient

à peu près aussi secs que les campos les plus arides. J’y

trouvai cependant une plante fort intéressante pour la géo-

•
*i
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graphie botanique , un saule assez élevé que les gens du

pays médirent être indigène, et qui, effectivement, crois-

sait dans un lieu où l’on n’apercevait aucune trace de cul-

ture. Cette espèce est probablement le Salixlluniboldtiana.

Deux rivières portent le triste nom de Rio das Mortes.

Celle qui le communique au Rancho a été distinguée par

l’épithète de Pequeno, parce qu’elle est moins considérable

que l’autre
; elle se jette dans le Rio das Mortes Grande,

près la fazenda de Barra (confluent), située à quatre legoas

du rancho, et à une demie du village de Conceiçào. Quant

au Rio das Mortes Grande, il a son confluent près d’Ibitu-

runa, dans le Rio Grande. Je dois dire que, dans l’usage

habituel , les habitants du pays suppriment les épithètes

distinctives des deux rivières.

Firmiano m'accompagnait dans la promenade que je fis

sur les bords du Rio das Mortes Pequeno. Tout à coup je

le vois de loin reculer avec effroi , et il me crie : Voilà un

serpent très-méchant. Je m’approche et j’entends , au mi-

lieu des feuilles desséchées , un bruit presque semblable à

celui que fait le serpent à sonnettes en secouant sa queue.

Bientôt je vis la tète du reptile s’élever au dessus de l'herbe;

nous coupons une grande gaule , mais nous ne parvenons

à tuer l’animal qu’après lui avoir donné un très-grand nom-

bre de coups. Je l’apportai à la maison
,
et

,
quoiqu’il fût

mort, sa vue fit reculer de frayeur tous ceux qui l’aper-

çurent. Il appartenait à l’espèce qu’on appelle dans le pays

Urulû , et qu’on regarde comme extrêmement dange-

reuse (1).

(1) Ce serpent faisait partie de l'immense collection qu’à mon arrivée

en Frauce je remis au muséum de Paris

1 .
7
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On m’a dit qu’il y avait , dans la province (Te Minas et

dans celle de S. Paul , des gens qui prétendent posséder

des secrets pour préserver de la morsure des serpents les

plus dangereux, ce qu’on appelle curar. Le curé de S. Joâo

me raconta qu’un des esclaves de son père prenait impuné-

ment les serpents venimeux. Un jour, il garrotta cèt homme
pour le forcer d’avouer quel moyen il employait. L’esclave

lui montra une herbe qu’il appelait herva d'urubû; il s’en

frotta, ensuite il saisit un serpent dangereux, et il n’en ré-

sulta pour lui aucun accident. Le curé ,
quand ce fait ar-

riva , était fort jeune et se trouvait dans la province de

S. Paul; depuis il avait beaucoup voyagé, et, lorsque je le

vis, il ne se rappelait plus ce que c’était que Vhervct

d'urubû. xi .

J’avais d’abord eu l’intention d’aller m’établir à S. Joâo

chez cet ecclésiastique; mais je changeai d’avis, parce qu’il

n’y avait point de pâturage autour de la ville , et que j’au-

rais été obligé de diviser mes gens et mon bagage , ce qui

eût été fort incommode pour moi. Je restai donc au Rancbo

do Rio das Mortes Pequeno, d’où je pouvais facilement faire

des excursions jusqu’à la ville.

Je fus curieux d’aller voir la procession que la confrérie

de S, François fait, de loin en loin, le mercredi des Cen-

dres
(
procùsâa das cinzas), tant à S. Joâo que dans les

autres villes de la comarca. On savait qu’elle aurait lieu

cette année-là, et, . dès la veille de la cérémonie, il avait

passé, par le rancho où j’étais établi, un grand nombre

d’hommes et de femmes à cheval qui se rendaient à

S. Joâo pour assister à la fête. Le jour même où elle eut

lieu
,
je rencontrai encore une foule de gens qui allaient à

la ville. Malgré la chaleur qui était excessive, presque tous
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étaient enveloppas dans des capotes d’étoffe à grand collet
telles qu’on en porterait en France dans le temps de Noël.
Ce costume, qui venait originairement du Portugal, avait
été longtemps d'un usage général dans la province des
Mines et peut-être dans beaucoup d’autres parties du Brésil

;

à l’époque de mon voyage, les Mineiros d’un certain rang
ne portaient la capote que dans leur maison ^lorsqu’ils
étaient déshabillés

; mais pas un ouvrier ne sortait sans elle,
et la possession de ce vêtement était un objet d’envie pour
tous les muliltrcs libres.

hn arrivant à S. Joâo
,
je trouvai les rues remplies de

monde. Il y avait eu une messe en musique, et il était une
heure quand le curé sortit de l’église. Il me dit qu’il ne
prendrait aucune part il la procession, parce qu’ici, comme
dans d autres paroisses de la province, la confrérie de
S. François prétendait se soustraire à l’autorité pastorale(I)

;

il ajouta qu’il était en guerre avec elle depuis dix ans,
qu’il avait adressé des réclamations aux autorités de ltio dé
.laneiro

, mais que ses adversaires étaient soutenus par des
protecteurs puissants

, et qu’ôn n’avait pas même daigné
lui taire de réponse. Le cure me dit encore que la proces-
sion passerait A quatre heures devant sa maison

,
que nous

pourrions la voir de son balcon , et en même temps il me
prévint que je serais témoin de choses fort ridicules, dont
il était le premier à gémir, mais contre lesquelles il s’éle-

vait en vain.

(1) C’est l'existence de cette confrérie et de celle de Notre-Damc-du-
Mont-Carmel (Ordem terceira de iv. S. do Carmo, Ordem lcrceira de
S. Francisco) qui a fait dire à M. Walsh {Notices, II, 131) qu’il y
avait deux couvents il S. Joao d’EI Rei. On sait qu'il n’était pas permis
aux ordres religieux de s’établir dans la province de Minas Geraes.
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Vers les cinq heures , la procession commença à défiler

dans la rue où demeurait le curé. Elle était ouverte par

trois mulâtres vêtus de dominos^gris , â peu près semblables

à ceux qu’on donne, dans nos opéras, aux génies infernaux.

L’un des trois portait une grande croix de bois; les deux

autres; qui lui servaient d’ acolytes, tenaient chacun un long

bâton surmonté d’une lanterne. Derrière eux venait im-

médiatement un autre personnage revêtu d’un habillement

de drap jaunâtre très-serré, et sur lequel on avait bar-

bouillé en noir les os qui composent le squelette. Ce per-

sonnage représentait la mort , et ,
faisant des arlequinades,

il allait frapper les passants avec une faux de carton. A une

assez grande distance était un autre groupe, précédé d’un

domino gris qui portait des cendres sur un plateau, et

allait et venait comme pour en marquer les assistants. Les

personnages qui se présentaient à la suite de ce domino

étaient une femme blanche, sans masque et très-parée, et,

à côté d’elle ,
un autre domino gris portant une branche

d’arbre , chargée de pommes , à laquelle on avait attaché

une figure de serpent. L’homme représentait Adam, et la

femme, qui jouait le rôle d’Ève, feignait de temps à autre de

cueillir une des pommes. Derrière eux marchaient deux en-

fants couverts de feuillage , dont l’un
,
qui faisait le rôle

d’Abel , filait une quenouille de coton, et dont l’autre, qui

représentait Caïn
,

paraissait vouloir creuser la terre avec

une bêche qu’il tenait à la main. Les deux groupes que je

viens de décrire étaient suivis de treize brancards portés

par les confrères de S. François, et sur lesquels étaient des

figures en bois, de grandeur naturelle, peintes et habijlées

d’étoffe. Les treize brancards allaient de file à une assez

grande distance les uns des autres. Sur l’un d’eux était
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Jésus priant dans le jardin des Olives
;
sur un autre, sainte

.Madeleine et la bienheureuse Marguerite de Cortone, toutes

deux les cheveux épars et vêtues d’étoffe grise; sur un troi-

sième , S. Louis ,
roi de France ; sur un cpiatrième , le

bienheureux Yves, évêque de Chartres. La Vierge, dans sa

gloire* environnée de nuages et de chérubins, était portée

sur l'un des brancards ; d'autres figures représentaient

S. François, recevant du pape l'approbation des statuts de

son ordre; un des groupes retraçait le miracle des stig-

mates, et, dans un autre enfin, on voyait encore S. Fran-

çois embrassé par Jésus-Christ. Cette suite de figures était

sans doute d’une excessive bizarrerie ;
cependant il y avait

plus de mauvais goût dans l’ensemble que dans les détails,

Les habillements convenaient aux personnages qui en

étaient revêtus ;
les couleurs étaient fraîches

,
et je ne pus

m’empêcher de trouver les figures assez bien sculptées , en {

pensant surtout qu’elles l’avaient été ,
dans le pays même

,

par des hommes étrangers aux bons modèles. Ce que la

procession offrait peut-être de plus ridicule, c’étaient de.

petits enfants de race blanche, qui suivaient chaque bran-

card et représentaient des anges. La soie, les broderies , la

gaze et les rubans avaient été tellement prodigués dans

leur toilette, qu’ils pouvaient à peine marcher, comme per-

dus au milieu de leur accoutrement. Une espèce de tiare,

composée de gaze et de rubans , faisait presque disparaître

leur petite tête
;
ils portaient un jupon bouffant, bien roide,

de plus d’une aune de diamètre, et. à leur corsage, déjà

chargé de rubans et de gaze plissée, étaient encore attachées

une demi-douzaine au moins de grandes ailes de gaze. A

la suite des brancards venait un groupe de musiciens qui

chantèrent un motet a la porte du curé. I.c prêtre suivait
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avec le saint sacrement , et la foule fermait la marche. A
chaque brancard qui passait, tous les assistants faisaient

une génuflexion; ensuite on causait sans gène avec son

voisin. On n’avait pas vu la procession des cendres depuis

quelques années, et l’on fut charmé de cette cérémonie

irrévérente, où de ridicules momeries étaient mélées à ce

que la religion catholique présente de plus respectable.

Le curé de S. Joâo connaissait bien les abus de l’Église

brésilienne; il paraissait en gémir et désapprouvait les dif-

férents actes de simonie qui ont passé en usage dans cette

contrée. Il disait avec raison que les Brésiliens sont natu-

rellement religieux
; mais' il avouait que leur religion ne

va guère au delà des sens, et que les pasteurs semblent

considérer comme un jeu l’offense et le pardon.

J'aurais voulu que le Brésil fût le sujet des conversations

que j’avais avec le curé et un jeune prêtre qui demeurait

chez lui
; mais ces messieurs me ramenaient éternellement

à notre révolution dont ils connaissaient très-bien les évé-

nements principaux, à l’empereur Napoléon, à ses géné-

raux, enfin à tout ce qui s’est passé chez nous depuis plu-

sieurs années. Notre histoire contemporaine a étésiextraor-

dinaire, elle se rattache tellement aux destinées du monde

entier que , même dans les parties les plus éloignées de la

province des Mines, je trouvai des gens qui l’avaient étudiée

et qui en recherchaient curieusement tous les détails.

Le 26 février, à l’instant où j’allais partir de S. Joâo

pour retourner au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, il

survint un orage, et enfin il tomba de la pluie. Ce moment

était attendu avec impatience par les agriculteurs, car la

sécheresse n’avait cessé de se faire sentir dans tout le pays

depuis le jour des Rois ; elle était telle
,
que la plupart des
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fleurs , brûlées aussitôt qu’elles se développaient
,
ne pro-

duisaient point de graines. On estimait que la récolte du

maïs ne donnerait que la dixième partie de ce qu’elle rend

ordinairement; aussi ce grain était-il d’une cherté affreuse.

Pendant que j’allais et venais entre le r.ancho etS. Joâo,

où j’avais eu des emplettes à faire et divers ouvrages à com-

mander, la santé du pauvre Prégent s’altérait chaque jour

davantage. Je me décidai à lui faire prendre un vomitif,

qui lui procura un soulagement momentané; mais bientôt

il commença à me donner de vives inquiétudes. Dans ce •

pay», comme ailleurs
,
jles gens du peuple sont insuppor-

tables pour les malades. Deux mulâtresses que mon vieil

hôte avait chez lui , et qui paraissaient être dé fort bonnes

femmes, voulaient sans cesse persuader à Prégent de man-

ger et de prendre des bouillons , et elles augmentaient ses

souffrances par leurs importunités.

Arrivant un jour de S. Joâo, je le trouvai plus mal. Mon

hôte, touché de mon inquiétude, alla chercher un pro-

priétaire du voisinage qui se mêlait de guérir les malades,

et dans lequel tout le canton avait une grande confiance.

La nécessité rend presque médecins une foule de Mineiros,

qui sont nés avec quelque intelligence et désirent se rendre

utiles. Ils ont beaucoup observé les malades, et souvent

très-bien; ils se procurent des livres de médecine, ils les

lisent, les relisent, et cherchent à faire une heureuse ap-

plication des connaissances qu’ils y ont puisées. Si, pour

former un très-bon médecin, il faut, je suppose, vingt de-

grés, me disait le respectable ouvidor de Sabarâ, M. José

Texeira (1), il n’est guère de propriétaires mineiros qui n’en

(1) J'ai fait connaître dans nia seconde relation (vol. I
,
p. 106) le ca-
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aient au moins cinq ou six. On donne le nom' de curiosos

à tous ceux qui s’occupent ainsi de médecine sans avoir fait

d’études régulières , et en géhéral on emploie ce mot pour

désigner les hommes qui, par goût, exercent un métier ou

cultivent un art quelconque sans en faire leur profession (1 ).

Je trouvai dans 1 ’alferes (sous-lieutenant) José Pebeira

da Silva, le curioso que m’amena mon hôte, un homme
un peu embarrassé dans ses manières , mais doux et hon-

nête; il me parla avec beaucoup de sens de la maladie de

Prégent : H la regardait comme une fièvre maligne, et me
conseilla de continuer à donner des boissons rafraîchis-

santes et d’administrer un second yomitif.

Prégent passa une mauvaise nuit. La mienne aussi fut

bien loin d’être bonne; je fus sans cesse sur pied pour

donner à boire à mon malade, tourmenté par l’idée de le

perdre et livré aux plus tristes réflexions : il me semblait que

ce voyage était réprouvé par la Providence. Que d’embarras

avant de l’entreprendre et d’obstacles jusque dans les plus

petites choses ! Quelle pénible aventureque celle de Porto da

Estrella ! Que de désagréments m’avait fart essuyer le con-

ducteur de mulets qui m’avait quitté à Ubà ! Que d’égards,

que de soins, que d’attentions il m’avait fallu avoir pour

conserver la paix avec Prégent , et ce malheureux était dan-

gereusement malade I Tout ce que j’avais eu à souffrir de lui,

depuis que sa santé s’était affaiblie, ne saurait s’exprimer;

mais il n’en est pas moins vrai qu’il m’avait rendu de très-

grands services, et qu’il possédait les qualités les plus esti-

ractère honorable de M. José Tcxeira, qui, depuis mon voyage, fut créé

baron de Caeté par l’empereur D. Pedro I".

(1) Le mot curioso répond , dans notre langue , à celui d'amateur ;

mais il a un sens moins limité.
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niables..!.. Je me levai découragé et accablé, de tristesse.

Je partis pour S. Joào, et, arrivé dans cette ville, je de-

mandai quel était le chirurgien qui avait le pins de répu-

tation; on m’indiqua le capitaine Antonio Felisberto, que

j’avais déjà eu l'occasion de voir l’année précédente, et qui

m’avait alors donné quelques renseignements utiles. D’après

' mes récits, cet homme jugea, comme le curioso du Rio das

Mortes Fepueno, que Prégent était atteint d’une fièvre ma-

ligne, et pensa que sa maladie avait commencé avant même

que nous fussions sortis des bois vierges. Combien cet in-

fortuné avait dû souffrir, lorsque, exposéà l’air vif et au so-

leil ardent des campos
,

il s’obstinait à ne point se servir de

parasol !

Deux ou trois jours plus tard {le 2 mars)
,
je fis trans-

porter Prégent dans une auberge de S. Joào, alîn qu’il fût

plus près du chirurgien, et je m’établis également à la

ville. J’avais avec moi l’Indien Firmiano; I.aruotte était

resté au Kancho avec José Marianno, chargé de soigner les

mulets. I.’lndien m’était peu utile à cause de son inexpé-

rience, et c’était moi qui , nuit et jour, prodiguais tous les

soins à mon pauvre malade. Il est impossible d’être plus

mal servi que je ne l’étais dans l’auberge où je me trouvais

logé; il fallait des heures pour y obtenir même une goutte

d’eau. On m’avait installé au rez-de-ohaussée, dans une

petite chambre assez sombre; j’y passais la journée dans

l’ennui, la tristesse, l’inquiétude, et la nuit j’étais dévoré

par des myriades de moustiques.

Le lendemain de mon arrivée, sur les neuf heures du

soir, je m’étais étendu sur mon détestable grabat, lorsqu’un

petit marchand italien qui se trouvait, comme moi, dans

cette auberge entra dans ma chambre tout effrayé , en
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s'écriant qu’on venait île lui voler sa malle et son argent. Je

l'engageai à aller sur-le-champ porter sa plainte à l’ow-

vidor, et c’est le parti qu’il prit. Cet homme était sorti à six

heures, après avoir fermé la porte et les volets de sa cham-

bre, qui était an premier étage. En rentrant, il avait trouvé

sa porte encore fermée; mais la fenêtre était ouverte, et

il n’y avait plus de malle. Le maître de la maison et les

voyageurs en conclurent que la malle avait été descendue

par la croisée, et qu’un coup de sifflet qu’on avait entendu

était le signal que s’étaient donné les voleurs. Tous les

voyageurs étaient rassemblés devant la porte de l’Italien

,

et chacun formait ses conjectures, lorsque enfin je décidai la

société à faire la visite de l’auberge. Nous descendons dans

la cour , et à peine- y avons-nous fait quelques pas, que

nous entendons un grand bruit du côté de la porte du

malheureux volé. On se confirme dans l’idée que le larcin

avait été fait par la croisée; on décide que le voleur était

resté caché dans la chambre, et qu’il venait de s’échapper

en se précipitant dans la rue. Cependant Vouvidor arrive;

il fait allumer des lampes de tous les côtés, place du monde

à toutes les issues, et commence sa visite. Il ne trouve rien

au rez-de-chaussée; il monte, parcourt plusieurs chambres,

et enfin arrive à une pièce qui n’était occupée par aucun

voyageur. Il demande la clef : elle était entre les mains du

commis de l’aubergiste; la porte s’ouvre, et la malle se

trouve sur une table sans qu’il y manque rien. Vouvidor

continua pourtant ses recherches, mais il ne découvrit per-

sonne; il essaya toutes les clefs de la maison à la serrure

de la chambre où s’était retrouvée la malle, aucune.ne l’ou-

vrait, et il envoya en prison le commis qui n’avait rien

négligé pour nous faire prendre le change, mais qui, évi-
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dominent, était le larron. J’ai su, depuis, que cet homme
avait été relâché fort bénignement, ainsi que le maître de

l'auberge que l’on avait considéré comme son complice.

Le lendemain du vol, j’allai faire une visite dans la

ville : la conversation devait naturellement tomber sur ce

petit événement. Le maître de la maison disait beaucoup de

mal des Mineiros; il prétendait qu’il n’y avait chez eux ni

délicatesse, ni bonne foi; que les ouvriers faisaient de

fausses clefs pour les nègres qui volaient leurs maîtres; que

lui-mèmeen avait fait souvent la triste épreuve; qu’à diffé-

rentes reprises il lui- avait été volé, de cette manière, plus

de soixante couverts d’argent, et qu’à peu près tous les

marchands de S. Joâo d’El Rei achetaient des esclaves les

objets dérobés : celui qui me parlait ainsi était un Pauliste,

et l’on sait que les hommes de son pays n’aiment point les

Mineiros (1); il n’est donc pas étonnant qu’il evagéràt les

torts de ces derniers, lin Mineiro qui tenait un rancho

dans la province de S. Paul , et avec lequel j’eus dans la

suite l’occasion de m’entretenir, me parlait des Paulistes à

peu près de la même manière. Quoi qu’il en soit, dans le

cours de mon premier voyage, j’avais déjà reconnu qu’une

délicatesse scrupuleuse n’était point la vertu favorite des

habitants de Minas , et on ne doit pas être surpris qu’à

S. Joâo d’El Rei, ville qui avoisine le plus Rio de Janeiro,

port de mer et capitale, il y en ait encore moins que dans

(1) Les Paulistes furent autrefois vaincus et chassas par les Foras-

leiros, c’est-à-dire les étrangers qui étaient venus, après eux, dans la

province des Miues
, et dont les descendants forment

,
en grande partie ,

la population actuelle de cette proviuce. L'éloignemeut que les Mineiros

et les Paulistes ont eu longtemps et ont peut-être encore les uns pour les

autres date de cette époque.
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les Autres parties de la province (1), où d’ailleurs l'éduca-

tion est généralement plus soignée. On sait quels lurent les

premiers habitants de la province des Mines; on sait qu’une

nuée d’aventuriers fondit sur cette province, bientôt après

que les Paulistes l’eurent découverte (2); il serait bien dif-

ficile que les enfants rt’eussent absolument rien conservé

des mœurs et du caractère de leurs pères. Le soin que pri-

rent de riches Mineiros d’envoyer leurs enfants en Europe,

et l'établissement du séminaire de Marianne, où l’on éle-

vait la jeunesse , durent sans doute contre-balancer très-

puissamment I'influenced’nne origine malheureuse ;
mais il

est une autre influence qui agit sans cesse sur les Brésiliens

de la manière la plus fâcheuse, celle de l’esclavage. L’exces-

sive infériorité de l'esclave le conduit naturellement aux

vices les plus bas. Je ne punis point mes nègres, quand ils

mentent ou qu’ils mo volent, disait un curé de Bahia, jadis

captif chez les Africains, parce que je mentais et je volais

lorsque j’étais esclave. Pour se soustraire au châtiment,

l’esclave s’habitue au mensonge, et il vole parce qu'il ne

possède rien, qu'il est entouré d’objets qui le tentent, et

que souvent ses besoins sont mal satisfaits; peut-être aussi

considère-t-il le vol comme un moyen de vengeance. Et

quels motifs empêcheraient l’esclave de se livrer à ses mau-

(1) Voyez ce que j’ai écrit sur la comarca du Rio das Mortes et sa

capitale, daus mou Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 233

et suiv.

. {2) « De différentes provinces, dit un auteur brésilien très-estimable, se

« répandit dans les forêts de Minas un peuple nombreux, qui ne connais-

« sait d'autre droit que celui de la force, qui s'abandonnait h une licence

> sans bornes, à qui tout était indifférent
,
excepté l'or, et dont le carac-

» 1ère était un composé d'orgueil
,
d'ambition et d'audace portés au der-

« nier degré. > (Pizahro, Mem. hist., VIII, segunda part., 9.)
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vais penchants? Des sentiments religieux? on lui en donne

à peine; la crainte de perdre sa réputation? il-n’y a pas

plus de réputation pour lui que pour le boeuf ou le cheval ;

comme eux , il est hors de la société humaine. Reste donc

la frayeur des châtiments; mais il est quelquefois puni

pour les causes les plus légères, comment rie risquerait-ul

pas de l’ètre pour satisfaire ses goûts et'ses passions? Le

propriétaire d’esclaves est donc entouré d’êtres nécessaire-

ment abjects et corrompus; c’est au milieu d’eux que ses

enfants s’élèvent, les premiers exemples que ses fils auront

sous les yeux seront ceux du vol et de la dissimulation
;

comment ne se familiariseraient-ils pas avec ces vices et

tant d’autres que l’esclavage traîne à sa suite (1)? Plaignons

l’esclave, sans doute, mais ne plaignons guère moins le

maître qui l’emploie (2). .

(1) Un jeune Brésilien fort recommandable me racontait que, lorsqu’il

était enfant
,

il lui était sévèrement interdit par son père d’avoir des

rapports avec les petits nègres , mais qu’il violait celle défense le plus

souvent qu’il lui était possible. Je présume que beaucoup de pères fout

la même défense et ne sont pas mieux obéis.

(2) L’c clavage, on le voit, entraîne avec lùi bictr des maui ; mais

peut-être en causerait-on davantage encore si on émancipait brusque-

ment les esclaves, comme le demandent k grands cris des philanthropes

qu’animent de bonnes intentions sans doute, mais qui ignorent entière-

ment ce que sont les nègres et l’Amérique. Les liens qui retiennent l’es-

clave doivent être relâchés peu à peu ; on courrait de grands risques en

les brisant : ce qui s’est passé au Brésil relativement à là traite tend à

confirmer ce que je dis ici. Sous le gouvernement de Jean VI
,
on avait

fixé au commerce des noirs des limites étroites et mis des droits élevés,

sur ceux qu’on importait : alors on ne faisait pas la contrebande, parce

qu’elle n’aurait point offert des bénéfices qui pussent contre-bajancér

les risques ; les esclaves étaient chers ; les gens pauvres n’en achetaient

plus qu’à des crédits longs et onéreux
;
l’homme libre sèserait' peu k peu

résigné an travail, et, k mesure qu’on l'aurait vu s’y accoutume!-, on
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Comme l’a très-bien fait observer M. Ferdinand De-

.
• • •

.'i . •'rl (ï
-

aurait pu augmenter graduellement le droits et gèDer la traite dans la

même proportion. Celle-ci a été totalement défendue lorsque tous les

Brésiliens la considéraient encore comme indispensable à leur pays;

partout où il y a un grand intérêt à faire la contrebande , il surgit des

contrebandiers audacieux qui courent tous les risques ,
et c'est ce qui

est arrivé au Brésil. Tandis que les vaisseaux des royaumes unis croi-

sent entre l'Afrique et l'Amérique pour empêcher la traite, et font' même
beaucoup de prises, l'argeuldes capitalistes anglais la maintient (voyez

Kidder, Sketches, II
, 390), et je trahirais la vérité si je disais que jamais

un Français n’y a pris part. Les bénéfices sont tels, dit le véridique Gard-

ner, qu'une seule cargaison de nègres qu’on parvient à sauver paye, à

ce qu’on assure
,
les dépenses de trois chargements et laissé encore un

gain considérable. « J’ai de bonnes raisons pour croire
,
ajoute le même

« auteur, que, pendant les cinq ans que j'ai passés au Brésil, les irapor-

« tâtions ont presque toujours répondu aux demandes... Tout le monde
a sait à Rio de Janeiro que des chargements d’esclaves sont régulière-

« ment mis à terre à peu de distance de cette ville..., et, dans les diffé-

« reuts voyages que j’ai faits sur la côte
,
j’ai vu très-fréquemment dé-

« charger des cargaisons de 2 à 300 nègres
;
souvent aussi j’ai reucon-

o tré ,
dans l’intérieur des troupes

,
de 20 à 100 Africains que l'on con-

« duisail à la vente Les magistrats eux-mêmes achètent souvent des

« esclaves, et l'on m’ignore point que les hommes placés à la tête des dis-

« tricts où l'oii débarque les noirs reçoivent une prime, pour garder le

« silence (Travels , 10). » Voyons donc quel a été, pour le Brésil, le ré-

sultat de la suppression trop brusque de la traite. 11 ne parait pas que les

importations aient diminué ; elles correspondent aux demandes ( voyez,

outre Garduer, U. Say, llist. rel., 249). Les uègres ne sont probablement

traités ni mieux
,
ni plus mal , et les enfants des hommes libres conti-

nuent nécessairement à être élevés parmi les esclaves : des changements

se sont opérés cependant. Les lois et les traités proclamés à la face de

l’univers sont violés par tout le monde
, Européens et Américains ; ceux

qui devraient les faire exécuter reçoivent de l’argent pour ne rien voir;

l’esprit des anciens flibustiers s’est renouvelé chez des hommes qui se

placent
,
comme eux

, en dehors de la société chrétienne ; les tortures

que les nègres ont souffertes, dans tous les temps, peudant la traversée

(Mart., Reise, II, 665) sont devenues bien plus affreuses par les moyens

qu’on emploie pour les soustraire aux croiseurs (Walsh, Not., U, 490),

et elles augmentent encore lorsque ceux-ci prennent quelque négrier
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nis (1), le régime auquel les nègres sont soumis est loin

d’ètre le même dans les différentes parties du Brésil. Je

m’empresserai de dire que, dans la province des .Mines, ils

m’ont paru traités avec beaucoup de douceur, et il est cer-

tain que, même à Uio de Janeiro, on en use mieux à leur

égard que dans les États du sud de la Confédération amé-

ricaine. L’écrivain consciencieux que je viens de citer,

.

MM. Spix et Martius, M. Gardner et même le comte de

Suzannet, qui s’est montré si peu favorable aux Brésiliens,

s’accordent à reconnaître que- ceux-ci sont généralement

fort indulgents dans leurs rapports avec leurs esclaves.

Voici, en particulfer, comment s’exprime celui de ces

voyageurs qui, je crois, a séjourné le plus longtemps dans

l’Amérique portugaise et a eu le plus de rapports avec ses

habitants: «Avant mon arrivée au Brésil , on m’avait fait

« croire que la condition des esclaves dans ce pays est la

« plus malheureuse que l’on puisse imaginer; mais un

« petit nombre d’années a suffi pour me faire revenir de

« cette erreur,.... Jamais l’esclavage ne trouvera en moi

« un défenseur; mais je ne consentirai pas non plus à ad-

« mettre que les Brésiliens, propriétaires d'esclaves, sont

« des monstres de barbarie : c’est tout au plus si, pendant

« le long séjour que j’ai fait parmi eux
,
j’ai été témoin de

« quelques actes d’une folle cruauté Ces hommes, na-

« turellement portés à la lenteur et à l'indolence, font peu

« d’attention à des fautes qui , chez des peuples plus actifs

« et plus ardents, seraient punies avec sévérité...; et sou-

(voyez ilinerva Brasilicnsc, 111 , 34) ; l’argent qu’on payait légalement

au lise pour les importations permises enrichit des aventuriers saus foi

ni loi et des capitalistes anglais.

(1) Brésil, 14Ï.
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« vent on se contente de donner quelques coups de fouet

« pour des crimes qui
, en Angleterre, entraîneraient la

« déportation ou même la mort Sur la plupart des lia-

it bitations, les esclaves sont bien traités et paraissent très-

« heureux Je n'aurais jamais pu croire que les nègres

« de quelques-unes des plus importantes fussent esclaves,

« si je n’en avais été prévenu d’avance; je voyais une

« troupe de travailleurs sortir joyeusement le matin de

« leurs maisonnettes, qui souvent sont entourées d’un

« petit jardin , se rendre à leurs occupations journalières

« et revenir le soir sans être en aucune manière harassés

« de fatigue.. .. Les dames brésiliennes m’ont paru pres-

« que toutes pleines de bonté pour leurs esclaves , et sou-

te vent elles soignent elles-mêmes ceux qui sont malades.»

(Gardn., Travels, etc., 17-19.) Le même auteur con-

firme aussi ce que j’ai dit, il y a longtemps
(
Voyage dans

les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 9), du peu de re-

gret que les Africains ,
transportés en Amérique ,

donnent à

leur patrie. « Dans toutes les parties du Brésil que j’ai par-

« courues, j'ai causé, ajoute-t-il, avec des esclaves, et j’en

« ai trouvé très-peu qui fussent fâchés d’avoir été enlevés

« à leur pays ou qui désirassent y retourner. »

Je reviens à la triste auberge de S. Joâo d’ El Rei et à

l’infortuné auquel je prodiguais mes soins. Livré à des agi-

tations cruelles, il retrouva, dans les secours de la religion,

le calme et les consolations dont il avait besoin. Alors,

patient et résigné, il n’était presque plus un instant sans

avoir les yeux fixés sur moi ; mais ses regards, par lesquels

il semblait m’implorer , me déchiraient. Découragé , ac-

cablé de fatigue, je renvoyai au Rio das Mortes l'Indien

Firmiano, qui semblait s’ennuyer de prendre part à tant de
y
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soins, et je fis rester avec moi José Marianno, qui était plus

capable de me seconder. On me donnait des espérances;

mais elles ne se réalisèrent point. Le 7 de mars, Yves Pré- ’

gent expira, et il fut enterré avec toute la décence possible,

dans l’église paroissiale de S. Joâo d’El Rei.

J’avais eu beaucoup à souffrir de ce jeune homme, de-

puis que sa santé et son caractère s’étaient altérés; mais il

était plein de probité et d'honneur et m’avait été extrême-

ment utile. Aucun Français n’a pénétré avant nous dans

cette province, m’ avait-il dit
,
quand nous entrâmes à Mi-

nas; je n’y ferai rien qui ne puisse honorer notre pays, et il

avait tenu parole. Sa perte fut cruelle pour moi; il me sem
blait que j’étais seul dans cette immense contrée

, et

qu alors une distance infinie me séparait de la France.

Je désirais vivement compléter la collection zoologique

que Prégent avait commencée avec, beaucoup d’habileté et

de soin : deux jeunes gens se présentèrent successivement

pour le remplacer; mais les renseignements que l’on me
donna sur leur compte m’empôchèrent de les prendre. José

Marianno m’avait dit qu’ayant vu plusieurs fors le pauvre

Prégent préparer des oiseaux il se sentait capable de faire

le même ouvrage, et que, si je lui donnais un locador (tou-

cheur) (1), il pourrait à la fois surveiller les mulets et con-

U) Le toradnr, comme je J'ai dit ailleurs, est chargé de la conduite
«les mulets, sous l'inspection du muletier principal ou arrieiro ; c’est

lui qui les fait avancer et qui les dirige quand ils sont eri marche. Un.
voyageur, en parlant des préparatifs qu’il lit pour traverser la province

de Minas, dit qu'il faut apporter un grand soin au choix des guides.
« U uc suffit pas , ajoute-t-il, qu'ils connaissent les. routes ; ils doivent
encore preudre soin des chevaux, veiller sur eux pendant la huit, afin

qu’ils ne s'écartent pas trop du campement : uii bon guide doit savoir
ferrer, saiguef les animaux blessés, réparer le*' bâts.,» tSoZ., Souv., 258é) •

'•
• .

8

*
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linuer ma collection. Je finis par accepter ses offres ; mois

il fallait trouver le tocailor .
• .

' » Cependant j’avais quitté S. Joâo, et j’étais retourné •au.

Rancho do Rio das Mortes* Fequepo- Il fallut revoir cette

chambre où le paûvre Prégent avait commencé à.ôtre alité ;

ce fut encore un moment très-pénible pour moi.

Depuis longtemps José Marjanno se plaignait de violents

maux de tète et ne mangeait plus; le jour même où je

” quittai S. Joâo, il arriva au rancho avec la fièvre. L’alfere»

José.Pereira da Silva, ce curioso dont j’ai déjà parlé, décida

qu’il fallait qu’il prît l’émétique, et je le lui administrai;

j’étais véritablement au désespoir d’être obligé de faire

encore tme fois l’ infirmier.
‘ ->

.

. José Marianno fut promptement en état d’essayer ses ta-

lents pour la taxidermie; mais je ne tardai pas à avoir un
* •, •*>

**.* •*
, • s .

*•
*

,
* \

‘i. • '

tr est bleu évident qu’pn a voulu parler ici des arrieiros , car ce sont

eux qui ferrent les auimaux
,
etc.; mais ces hommes ne sont point des

guides ; ils conduisent leurs maîtres (amot )
partout oit ceux-ci -ont envie

.d'aller, et, quand ils ne saveut pas le chemin, ils le demandent. Excepté

quand on veut gravir quelque montagne élevée
,
ies guides sont aussi

' peu' nécessaires dans lâ province de Minas qu’en Europe
;
peut-être même

y oourt-on moins de risques de s’égarer, parce que les chemin., ri’y.

sont pas, à beaucoup près, aussi multipliés. Quelque arrieire, pour $e

faite valoir auprès de son maître
,
a pu lui dire qu'il veillait ses mulets

pendant la uuit ? mais
,
quand il n'y a point de pâturage fermé ( pasto

fechado) , on lâche simplement les mulets dans la campagne
,
en leur

,

* choisissant un bon herbage et en les accolant [encostar), autant que faire

'
. se peut , à quelque colline, tes vendra ou tavernes, les rariclios, ces hau-

vgars ouverts à tout vouant
, les fàsendas et les sitios où le voyageür re-

çoit l’hospitalité sont probablement ce qu’ôn a appelé campement? car,

même dans les parties les plus désertes de la province de Minas { ser-

lio) ,
il .est rare qu’on soit forcé de coucher dehors

, comme j’en ai fait

v l’expérience pendant deux ans de voyage dans celte province (Ou peut

consulter sur ces divers points les- auldurs les plus recommandables

,

von Kschwege, l’ohl, Sprx et Martius.) '

•
.

•
•

,
.
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autre malade. Firmiano m’avait accompagné dans une des

courses que j’étais sans cesse obligé de faire à la ville; il

avait été mouillé, et, malgré mes recommandations, il

n’avait point changé en arrivant aii Rancho; il s’était en-

rhumé, et la fièvre se déclara. J’étais véritablement abreuvé

d’amertume. 11 fallut encore avoir recours au bon alferes%

qui fit son ordonnance, et au bout de quelques jours l’In-

dien se trouva mieux.

Pendant qu’il était encore malade, j’allai faire une her-

borisation dans ces montagnes pierreuses que l’on a à sa „

gauche lorsqu’on va du Rancho à S, Joào d’EI Rei-(8erra de

S. Joào); j'y trouvai peu de plantes en fleur, probablement

à cause de la sécheresse qu’il avait, fait pendant si long-

temps. Le sommet de la Serra présente des rochers amon- '

celés, et au milieu d’eux il ne croit guère qu’une espèce

végétale, un canela d'ema (Vellozia). Les tiges de cette

plante, qui, comme toulqs celles du même genre, a un as-

pect singulier, sont hautes de A à 5 pieds, rabougries, tor-

tueuses, divisées en rameaux qui ont une grosseur égale

dans toute leur longueur et sont entièrement nus, si ce

n’est au sommet, où ils portent une touffe de feuilles roides,
*

linéaires, aiguës et visqueuses.

Au retour de ma promenade, je trouvai Firmiano beau-

coup mieux; mais il était fort triste. Je ne puis plus être

gai, me dit-il , depuis que nous avons perdu notre compa-

gnon de voyage. Cette perte fut réellement bien grande

pour le pauvre Indien : Prégent l’amusait, et ne lui aurait

jamais donné que de bons exemples et d’utiles leçons. Au
milieu des Brésiliens que je fus obligé de prendre pour me
servir, il n’avait rien à gagner, et

-
il perdit jusqu’à ses

grâces sauvages. ••
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T.e lendemain de mon herborisation dans la Serra , Wr-

miano était presque rétabli; mais il semblait que jcrrne

dusse plus jouir d’un seul jour de tranquillité. José Ma-

rianno faisait avec succès son apprentissage d’empailleur;

cependant il avait laissé passer deux repas sans prendre de

nourriture; il était devenu triste, ét il me dit qu’il voulait

aller chez hii chercher ses effets. Cette espèce de menace

me livrait à de nouveaux tourments; car Firmiapo n’était

pas parfaitement rendu à la santé, et je n’avais point en-

core de tocador.
(

.
! >

Le bon alferes avait inutilement tâché de m’en procurer

un; il finit par me, dire qu’jl croyait inutilp.d’en chercher

,
plus longtemps dans les environs du Rio das Mortes. J’allai

donc à S. Joûo, et, afin d’être assuré de trouver quelque

'•part un homme tel qu’il m’en fallait un, je priai Youvidor

de me donner une lettre de recommandation pour lés coin- .

mandants des villages où je devais passer en quittant te

Rancho. Ce magistrat me reçût parfaitement et me remit

une lettre pour le capitào mûr de Tamanduâ.

J’étais plus fatigué que je ne puis lé dire de tous les ré-

tprds- que j’essuyais. Mes jambes ponvaieüt à peine me
soutenir; on me trouvait extrêmement maigri, et je crai-

gnais de tomber malade à mon tour
,
si je restais plus long-

temps dans Un pays où j’avais éprouvé tant d’inquiétudes

et de chagrins , et pour lequel je sentais à chaque instant

augmenter mon aversion. Enfin ,' le 18 de mars
,
je pris la

.résolution de partir le lendemain, quelque chose qui pùt

arriver/ Le soir, je fis mon compte avec mes hôtes du Rio

dûs Mortes Pequeno ; ' mais , à l’exception de quelques pe-

tites provisions que je les avais chargés de m’ acheter, ils ne

voulurent rien me faire payer, ét cependant c’ étaient des gens

*

Digitized by Google



• DU RIO DE S.. FRANCISCO. W
pauvres.. Nuit et jour, ils avaient prodigué des soins à mes '

malades, ils m'en avaient donné à moi-môme; ils avaient

blanchi mon linge, ils n’avaient cessé de me faire de petits

cadeaux, et pendant un mois ils s’étaient privés pour nous

d’ une partie de leur maison. Si je n’avais pas eu à me louer

des habitants de S. Joâo d’El Rei (1) , du moins j’avais re*

trouvé chez ces bonnes gens l’aimable hospitalité qui
'

m’avait fait vouer aux Mineiros une reconnaissance éter-
• * r ‘

«J
•

nclle. ...
A ... ’ tt

»

<1) Voyez mqM Voyage dans le district des Diamants , etc., vol. ;I.

-
, »

'

•
.

»
••'*-*.*«

» •

• * , » C »
*

,
• ' ‘ St
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CHAPITRE VII.

'

r* _»•
.

* •’ r

TABLEAU GÉNÉRAL OU PAYS ÉLBVÉ ET DÉSERT COMPRIS

ENTRE S. JOÂO D’EL REI ET LA SERRA DA CANASTRA.

%

Élévation du pays.— Sa végétation. — Occupation des habitants. —
Comment ou élève les pourceaux: Je commerce.de ces animaux.—

Habitation des cultivateurs; leurs moeurs,.— Us sont moins hospita-

liers que ceux des autres parties de la province de Minas ; comment

l'auteur est reçu par l’un d'eux. — Avantages et inconvénients de

leurfe réunions dans les villages. — Fainéantise des hommes pauvres.

Pour me rendre à Paracatû et de là à Goyaz, je ne suivis

point la route la plus directe (1); je m'én écartai , dans •

.l’intention d’aller visiter la Serra da Canastra
, où prend

naissance le Rio de S. Francisco , et qui sert de limite aux

, comarcas de S. Joâo d’El Rei (2) et de Paracatû.

Pour arriver à cette montagne, je me dirigeai à peu près

vers l’ouest-quart-nord-ouest, et je fis environ 45 lieues

portugaises. - Le pays que jp parcourus dans cet espace

forme une espèce de crête et doit nécessairement être fort

(1) La graode Toute de Goyaz passe par Barnbuy, après avoir traverse

Formiga ( Esch\Vece ,
Bras, die neue IVell

,

1 , 61).
‘

(2) Je ne crois pas avoir bcsoia de dire que ,
ni en français ni en por-

tugais, il ne faut écrire, comme a fait un moderne, Saint-Jean (TEl Rey

i Su/.’ Sbut)., 279). La géographie n’admet pas plus' que les sciences

• naturelles les mois hybrides.

Digitized by Google



DU RIO DE 8. FRANCISCO.' 119

élevé, puisqu’il se trouve compris entre les commencements

du Rio Grande et les sources des premiers affluents du

S. Francisco (1); d’ailleurs nous savons
,
par les observa-

tions barométriques deM. d’Eschwêge, que la fazenda de

Vicente, située à 4 lieues de la petite ville de Tamanduà,

qui se trouve sur cette route, est élevée de 2,465 p. anglais

,(551 mètres) au-dessus du niveau de la mer, et que le vil-

lage de S. Jodo liatista, situé à 5 lieues de celui d Oliveira

où je m’arrêtai, se trouve à une hauteur do 3,265p. anglais

(994
m
;8) (2).

Ce pays est généralement montucuv et présente une al -

ternalive de pâturages et de bois; il existe même une véri-

tablè forêt auprès de Tamanduà. L’herbe des campos n’a

point ici l’excellente qualité de celle du canton de Rio

Grande, et ce n’est que vers la Serra da Ganastra qu’on

trouve le capim frecha (herbe flèche), Graminée qui carac-

térise les meilleurs pâturages. En divers endroits, les cam-

pos sont parsemés d’arbres tortueux et rabougris, comme
le sont ceux que j’avais parcourus entre le nord de la pro-

vince des Mines et le Rio de S. Francisco (3).

C’est au delà de Formiya , v illage situé à environ 24 lieues

• •# ' * v . y , „
'

. *

(t) On verra bientôt que j'ai donné à celte Crête te uom de Serra do.

Rio Grande e do S. Francisco, parce qu’elle divise les eaux de ces

. deux rivières. .
'

(2) Eschw., Bras. die peue Weil'.l, 23, 28. — « Ges lieux -,
dit aussi

« d’Eschwege, doivent former le plateau le plus élevé non-seulement de

« la province des ftfioes , mais encore de fout le Brésil
,
puisque leurs

« eaux, s'écoutent, d'un c«Hé
,
jusqu’aux dernières limites méridioualès •

« de cet empire, et
,
de l’autre, presque jusqu a ses frontières septen-

« trionales. * ’ C • „

,

h3j Voyez, mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc.
(

vol. 11. "
,

- •
,
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de S. Joào d’EI Rei, que l’oji place, de ce côté, les limites

du Sertao ou désert ; mais le pays commence bien plus tôt

à être peu habité. Entré la fazenda appelée Capào das

Flores, éloignée de 6'lego'as et demie du Ràncho do Rio

das Mortes et celle du Capitîio Pedro, je ne vis qu’une ha-

bitation dans un espace de 2 lieues et demie; le lendemain,

je rencontrai une seule personne; le surlendemain, je n’a-

perçus môme pas un voyageur.

Il existe encore des minières en exploitation dans les

terrains qui avoisinent le plus' le Rancho do Rio das Mortes

Pequeno et S. Joâo d’El Rei ; mais celles des environs de

Tamanduâ et de Piumluj sont aujourd’hui entièrement

abandonnées. On cultive la terre , on élève des bestiaux et

l’on engraisse des cochons. A peu près depuis l'habitation

du Capitào Pedro,. située à 9 lieues du Rio das Mortes, je

vis, dans toutes les fazendas, un grand nombre de ces der-

niers animaux, et ce sont eux qui forment la principale

richesse des environs de Formiga.

Il faut, dans les habitations, être continuellement en

guerre avec eux, et, en certaines circonstances, surtout,

ils sont d’une impudence très-embarrassante. Je vais dire

en deux mots quels sont les soins qu’on leur donne. On ne

tient point enfermés les femelles, les verrats et les'jeunes ;

on les laisse errer en liberté autour des fazendas

;

deux

fois le jour, on leur donne du maïs en épis, et, tous les deux

mois, une petite portion de sel délayé dans de l’eau
; on

examine de temps en temps s’ils n'ont point de blessures,

çt.on les guérit avec du mercure doux. Quant aux pour-

ceaux châtrés que l’on veut engraisser, on les soigné davan-

tage
;
on les enferme, pendant le jour, dans un ciirral, et,

pendant la nuit
,
nn les fait entrer sous un hangar où l’on
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étend de la paille de maïs, c’est-à-dire les enveloppes des

épis ; on leur donne à manger trois fois le jour, ordinaire-

ment deux fois du maïs égrené, et la troisième du fubâ{\),

des inhames(Caladium emilentum) Ou des carâs (Dioscorea

alata
) (2) ; tous les quinze jours, on leur fait boire de l'eau

salée, et, dans les habitations où l’on fait des fromages, on

remplace le sel par des rations journalières de petit-lait.

La race de pourceaux la plus commune dans ce pays porte

le nom de porcos canastra (cochons malles). Ces cochons sont

ordinairement noirs; ils m’ont paru avoir les jambes plus

longues que ceux de France, le corps plus court et le dos

plus arrondi ; leurs oreilles sont redressées dans la jeu-

nesse,, un peu pendantes chez les adultes. On châtre ces

animaux, mâles et femelles, à l’âge d'un an, et il leur faut

(J) I,e fuba est la farine tic maïs simplement moulue ; la farinha est

te maïs séparé de ses enveloppes, mis en bouillie il l'aido de la machine

appelée manfiHa, puis s&hé dans une chaudière peu profonde, et enfin

réduit eu une poudre grossière (voyez mou Voyage dans les provinces

de Bin de Janeiro., etc., I, 135i. •
•

,‘n

(2) Ou a vu que, dau9 le cantQD de Rio Grande, on donne aussi aux

Cochons des inhames et dès carâs

,

et qu’en particulier mon hâté du

rancho do Rio das Mottes Pequèno avait deux, champs de cards. Ici donc

je ne puis être d’accord avec M, d’Escbwege , car il assure qu’on nour-

. rit les cochons uniquement avec du maïs , et qüe la disette de ce grain

condamne cës auïiuaui à mourir de faim
; il raconté mime que, ayant

conseillé à des agriculteurs de cultiver li patate pour en uotiriir leurs
'

pourceaux , ils lui répondirent qu’ils n'iraient certainement pas sé don-

ner la peine d’arraeher des patates pour les cochons, enfin il ajoute que,

lorsqu’on tieut un pareil langage, il faut abaudouuer hommes et cochotfe ,

à leur malheureux sort {Bras, die neue Welt. I-, 27, 48). itu reste,"

M. d’Eschwege écrivait tout ceci eu 1814 ,
et il ne serait pas absolument

impossible que l’usage de' donner des inhames et des carüi aux.ca-

chons se fût introduit dans eèfte partie de la province des Mines de fèt f

à 181». .
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un an pour engraisser. Un pourceau moyen de cette race (1)

pèse, quand il est gras, environ G arrobes (8S kil. 2 h.) (2).

' Un envoie les cochons par troupeaux à la capitale du

Brésil, en leur faisant faire 3 lieues portugaises par jour.

Les jéunes gens qui les conduisent se payent à raison de

(>,600 reis (41 f. 20 c.) pour le voyage, et il y a 80 letjoas

de Rio de Janeiro au. village de Formiga
,
qui peut être

considéré comme lecentrodes affaires dans la contrée que

je tâche de faire connaître. Les marchands de Formiga

achètent les pourceaux dans les fazondas des alentours, où

l’on en élève un très-grand nombre, si peu considérables

qu’elles soient, et, si je puis croire ce qui m’a été dit,

un de ces marchands, à lui seul
, en avait fait partir vingt

mille dans l’année 1818.

J’ai déjà dit que les cultivateurs de la comarCa de S. Joâo

d' Kl Rei soignaient moins leurs demeures que les fazen-

deiros des cantons aurifères. 11 est bien clair qu’il ne sau-

rait y avoir d’exception pour une des parties de cette co-

mnrca qui s'éloignent le plus des centres do la civilisation

dans la province des Mines. L’habitation de Cachoeiniiha,

située un peu en deçà de Tnmanduâ, a 3 lieues portu-

. , ,
.

'* ,-;.v • •

(1) Dans le canton de Rio Grande, on élève
,
m’a-t-ou dit

,
une espèce

de cochons qu’on apprlte porrut lalu (cochons tatous),; ceux-ci auraient

les jambes encore ptds hautes que les porrns egnqttra ; ils seraient

beaucoup plus courts, plus ramassés; ils auraient le des plus arrondi

et u’atteindraicut jamais le poids des autres ; on les châtrerait à six ou

sept mois, et ils seraient gras à un au. Si on leur donne la préférence

dans le cauton de Rio Grande, c’est, ra’a-l-ou ajouté, parce qu’on y

trouve uu débit facile du maïs
, et qu’il n’en faut pas autant pour en-

graisser les pnreos latû que les autres pourceaux.

(21 Selon M, d’Esehvyege
,

les cochons gras, ne pèsent que de. 4 a

5. arrobeS ,

’
’

#
’

.
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.

gaises de long sur 2 de large : j'y vis un nombre considé-

rable de bêtes à cornes, de pourceaux, de moutons ; le pro-

priétaire, M. le capitào môr JoÂo QüWtiso de Oliveira,

avait vendu, cette année-là, à Rio de Janeiro, des cochons

pour la valeur de deux contos de reis (13,000 fr.), et c’était

d'ailleurs un homme poli , dont la table annonçait assez la

richesse
; cependant les bâtiments qu’il occupait étaient à

peu près aussi négligés que ceux qui sont réservés pour les

muitres dans toutes les autres fazendas. Ils étaient, avec

les cases à nègres, placés au fond d’une vaste cour entourée

de pieux qui avaient la grosseur de la cuisse et la hauteur

d’un homme, genre de clôture fort en usage dans ce pays.

D’une galerie (varanda) (1) assez large dont l’extrémité

avait.été réservée pour former un petit oratoire, on passait

dans une grande pièce sans plafond, sans aucune peinture,

qui n’avait d'autre ameublement que des bancs de bois,

quelques tabourets revêtus de cuir et une énorme dame-

jeanne avec nn pot en fer-blanc destiné à y puiser ;
quelques

petites chambres
,
qui ouvraient sur cette salle , n’étaient

pas ornées plus richement qu’elle. Principalement au delà

de Tamanduâ, c’est-à-dire près du Sertào et dans ses limi-

tes, les habitations se composent de plusieurs petits bâti-

ments isolés, mal construits et disposés sans ordre, au mi-

lieu desquels on distingue à peine le logement du maître.

Je citerai celle de Doua Jhomazia, située entre le village

de Piumhy et la Serra da Cadastra . Elle avait une étendue

assez considérable; j’y vi» plusieurs esclaves, des bêtes à

cornes, un grand nombre dq pourceaux ; et cependant ,

... .
•

V J .

*•’, .. t V ,t •-»

(1) J'ai explique avec défait , daos ma pretfiii relation, ce qu’c sont

tes varanda*. < «
*' •
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au milieu de plusieurs maisonnettes servant de-granges et

de cases à nègres, la propriétaire habitait uBC-raisérable

chaumière construite sans aucun art., et où l'on neifouvajt

d’autre ameublement qu’une table avec de chétives, ban-

celles (I). ;
,

•... -,

" : •• »

. J’ai à peine besoin de dire que les habitants de ces fa-

zendas ne ressemblent point aux. Mineiros des comarcasde

Sabarâ, du Serro do brio;et de Villa Rica. Ce sont des

hommes grossiers et ignorants. Ils ont les mêmes manières,

à peu prés, que nos paysans de France; mais il s’en faut

bien qu’ils soient aussi gais et aussi actifë. Je ferai obser-

ver, de plus, que les cultivateurs de ce pays ont le corps

extrêmement droit, tandis que nos paysans sont , on géné-

ral, plus ou moins courbés, différence qui tient à ce que

ceux-ci travaillent sans cesse la terre ,
tandis que Içs pre-

miers se font remplacer par des nègres ou se bornent à soi-

gner leur bétail . < .,.••• - ,
'•

t #

..’Vv
- .

••••

(1) M. da Cuuha Mattos, qui
, en 1823, s’est rendu directement de Bin

de Janeiro à Goya?
,
a cependant passé

,
comme moi

,
par ’Qliveira , Ca-

éhoeiriùha, Formiga , et a pu prendre une idée du pays que je cherche à

/aire connaître. >* A peu de distance de Formiga, il fut reçu, dit-il ,'dans

« une mai on qui était construite -avec de fa terre et des morceaùx de

’ « bois qu’.on n’avait pas même pris la peine de dégrossir, bans la mu-
« raille’, On avait fiché un grand nombre de cornes de cerf

(
veado* ) aux-

« quelles étaient suspendus divers objets : à celle-ci , une selle ; il celle-là,

« un fusil
;
plus loitj, un chapeau ensuite uue corbeille, puis un tamis, et

* immédiatement après une’ capote. L’a peinture que je fais de cette mai-

* son, ajoute l’auteur, convient à tous les silios et à la plupart des fa-

« zenfias. Bien peu dtr personnes connaissent lés commodités de la- vie ;

•• «• elles habitent
,
pendant un grand nombre d’années, des propriétés qui

« semblent destinées à être abandonnées à chaque quart d’heure. Les ' «

« maisons des villages sont un peu «plus soignées.; mais, dans les fazen-

" ü(is, les- cornes Sans htiucaUx et fort.courtes des cerfs du pays soûl les

« clous qui- soutiennent- les cadres dont l’appartement est. orné, et ces

Digitized by Google
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Quoique ces hommes habitent un pays éloigné et désert,

on ne trouve pas chez eux cette aimable hospitalité qui est •

'

si générale dans d’autres parties de la province des Mines.

Je citerai
,
pour exemple , ce qui m’arriva dans une habita-

tion très-importante. À mon arrivée, on fit placer mes effets

dans une petite chambre humide et obscure, remplie de

puces et de chiques [pulex pénétrons). Pour ne pas faire de

peine an fils de la maison, avec lequel j’avais voyagé, je ne

me plaignis point, et j'allai travailler sous la galerie (va-

randa). On me fit la politesse de défendre à l’irmiano de

mettre le chaudron au feu et l’on m’invita à dîner; mais

on ne me donna pas de quoi satisfaire l’appétit le plus mo-

déré. José Marianno et l’Indien furent entièrement oubliés,

et seraient morts de faim s’il ne leur était resté un peu de

haricots du repas du matin. Le soir
,
j’attendis inutilement

qu’on m’offrirait un lit ; il n’en fut pas question. Cependant

la chambre oùTon m’avait logé était tellement embarrassé

par mes effets, tellement remplie d’ insectes malfaisants, que

j'aimai mieux faire faire mon lit dehors que d’y coucher.

Ayant eu froid pendant La nuit, je me levai de fort, mauvaise

humeur ,
bien décidé à donner une bonne leçon à mon hôte.

Il se présenta et me souhaita le bonjour; pour toute réponse, •
,

je lui demandai s’ il Savait lire, et je le priai de jeter les yeux

sur ma portaria (passe-port royal). A mesure qu’il lisait, je

voyais sa figure secomposer et son maintien devenir respec-

tueux. « Je ne vous ai
,

pas montré ce papier hier au soir, lui

« dis-je, quand il eut fini
;
je croyais qü’un homme de-bien *

y . ,
*.; t’i" . r.

k
- •»

, 1 .

« cadres, ce sont des selles, des brides, des fusils et autres objets sem-

« blablrs. » ( Itin., 1 , 66.) Comme on né tue pas des çerfs à chaque i;i-
,

staul, je ue Crois pas mentir en disant qne le luxe Sc ieurs cornes a cto

phis (fune fois remplacé par de simplet morceaux do bois. m

Digitized by Google
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*
* ,

-

« n’avait pas besoin d’ordre pour donner un gîte passable

« an voyageur qui se présent» d’une manière honnête; je

a suis bien aise de vous faire voir que celui que vous avez

« fait coucher à votre porte, lorsque vous avez Une maison

<i aussi considérable, est un cavalkeiro honoré de-la pro-

« tection particulière de votre roi. » Et, comme je connais-

sais les affaires de mon hôte, j’ajoutai à cCs paroles une

m 'iiace qui devait lui être extrêmement sensible. Le pauvre

homme resta pétrifié; il se confondit en excuses et m’offrit

toute sa maison, Pour unique faveur, je lui demandai de

mieux recevoir les étrangers à l’avenir, et je m’obstinai à

payer les petites provisions que j’avais faites chez lui.

Les cultivateurs passent leur vie dans les fnzendas, et ne

vont au vjllage que les jours où la messe est d’obligation. En

les forçant à se réunir et à communiquer tes uns avec les

autres.Taccomplissement des devoirs de paroissien les em«-

pèche, peut-être plus que toute autre cause, de tomber dans

‘ un état voisin (te la vie sauvage. 11 faut le dire; cependant,

l’utilité de ces voyages à ln paroisse serait bien plus grand»,

si le cultivateur pouvait en rapporter quelque, instruction

morale et religieuse,; mais les ecclésiastiques, dans la pro-

• vince des Mines, ne s’occupent point à instruire les fidè-

les (i)*et, trop souvent , ils les scandalisent, par leur con-

duite irrégulière. •••• •,*•••

Dans les pays très-civilisés^ fabseDce d’un enseignement

-religieux et moral Conduit à un-grossier matérialisme; dans

.
* ceux qui- ne le sont qu’ imparfaitement; elle mène à la su-

perstition. Ainsi les habitants de la contrée que je tâche
’

. *
-

‘ - *

• * - ,s‘ « ‘
*

« ,
*

i (V) Voyeï ce que j’ai écrit sur le clergé de la provinco des Mines, daus

nieu Voyaye riant le* pr-yvinret de Hiv de Janeiro, etc., vol. I
,
p. Ifi".
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de faire connaître ajoutent généralement foi aux sorciers

et aux loups-garous, et beaucoup de gens vont jusqu’à

traiter d
J

hérétiques ceuv qui so refusent à cette croyance.

Je Viens de dire combien il est utile potlr les cultivateurs

qu’ils aient l’occasion de se rassembler quelquefois et de

communiquer les uns avec les autres; mais je dois ajouter

que les avantages.de leurs réunions dans les bourgades et

les petites villes sont malheureusement compensés par les

dangers qui les y attendent. La population perihanente des

villages est, en effet, ici comme dans le reste do la province

des Mines, composée, en grande partie, d’hommes oisifs et :

de femmes de mauvaise vie
, et sous les ranchos des plus

humbles hameaux un libertinage honteux se montre quel-

quefois avec Une effronterie dont on n’a pas d’exemple
dans nos villes les plus corrompues. *

Compagne des mauvaises mœurs, la fainéantise est une
des principales plaies de cette contrée. Dans un espace de
60 lieues., je fis des efforts inutiles pour me procurer un
tocador, ot cependant il existe partout une foule d’hommes
pauvres et sans occupation ! Ceux qui sont mariés plantent

sur le terrain d’autrui; et se résignent à travailler pendant
quelques jours pour vivre sans rien faire tout le reste de
l’année. Les célibataires

, et c :est le plus grand nombre
vont d’une maison dans une autre; ils vivent aux dépens
de leurs compères et de leurs commères, et s’engagent
souvent dans des parties de chasse qui durent plusieurs

mois; il faut bien qu’ils se vêtent, mais le plus léger

travail leur suffit pour monter leur garde-robe, qui se com-
pose de deux chemises et d'autant de pantalons d’une toile

de coton grossière. Outre le bonheur d’être oisifs, ils trou-
vent

,
dans cette vie nomade et indépendante

, un autre
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avantage, celui de se soustraire à toutes les charges publi-

ques, en particulier au service militaire. Dans le dessert
,

l’administration ne peut exercer aucune surveillance, les

lois restent sans force, et beaucoup de gens y viennent des

autres parties de la province, soit pour échapper aux pour-

suites de la justice, soit uniquement pour jouir d’une liberté

sans bornes (1).

• • v.-- :
f

•
;• o.' V

.
.•

,

•(1) « Pans un ran)pn où l’on avait forant deux petites habitations,

» je vjs
,
dit da Cunha Mattos (Itin., ! , 71) ,

un grand uoinbre d’arbres

«"frùjtiersqui me prouvèrent que. l’on pourrait tirer parti des pays dé-

•« couvert- pour la culture de cés arbres, s’il régnait moins de paresse

« au Ilrçsil et principalemeut dans ta province de Minas Geracs Tout
« vagabond liwi»n)-qui possède une guitare a son pain gagne sans avoir

« besoin de travailler, et trouve toujours des gens qui veulent l’avoir

« citez eux. » (Itin., I, 71.) Ceux-là, du moins, amusent leurs hètes : ce

sout I s ménestrels du désert ; mais tout vadio n’a point une guitare
, il

faut d’abord travailler pour pouvoir l’acheter.

» .S •;

» «
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CHAPITRE VIII. .

COMMENCEMENT DU VOYAGE DE S. JOAO DEL REI AUX
SOURCES DU S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE CON-

CEIÇAO ET D’OLIVEIRA. — LA VILLE DE TAMANDUA.

Départ du Rancho do Rio das Mortes Pequeno. — Surface du pays
situé entre le Rio das Mortes Pequeno et la fazenda de Tangue ;

sa végétation. — La fazenda de Tanque. Clergé. — Le village de Con-
ceiçâo. — Pays situé entre ce village et la fazenda du Capào das
Flores. Pays situé entre cette habitation et celle du Capilào Pedro.—
Description de cette dernière fazenda. Réception qu’on y fait à l’au-

teur.- Culture. — Le Quina do Campo (Cincliona ferruginea). In-

fluence de la constitution minéralogique sur la nature de la végétation.

Réflexions sur l'exploitation des mines de fer. — Fazenda das Ver -

tentes do Jacaré. Puces pénétrantes. — Pays situé au delà de cette

habitation. — Le village d'Oliveira. Un rancho. — La fazenda
de Boni Jardim. Costume des campagnards peu aisés. -Un -rêve. —
Morro de Comacho. Fazenda da Cachoeirinha. Son propriétaire,

M. JoÀo Qltntino de Oliveira. — La ville de Tamauduu ; sou his-

toire; scs habitants; sa population ; ses rues, ses maisons, ses égli-

ses ; maladies qui y régnent le plus généralement. — Histoire d’un
homme bien portant mordu par un chien çnragé.— Celle d’un lépreux
mordu d’abord par un chien enragé, puis par un serpent à sonnettes.

J’ai dit plus haut que je n’avais- pu trouver un tocador'

dans les environs du Rio das Mortes Pequeno
, et que le

principal magistrat de S. Joâo m’avait donné, pour le ca-

pitao môr de la ville de Tamanduâ, une lettre où il l’invi-

tait à m’en procurer un. T.e bon alferes José Poreira dn
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Silva voulut bien , en attendant , mettre en réquisition un

homme qui reçut l’ordre de m’accompagner jusqu’à Ta-

manduà. Il me l’amena le 19 mars au matin , et je partis,

après avoir pris congé de mon hôte, le vieil Anjo, de sa tille

I>ona Itita et de Dona Isabel , sa compagne. Le vieil Anjo

pleurait en m’embrassant, et tous m'exprimaient leurs re-

grets. Anjo avait près de soixante-dix ans; il était dans une

activité continuelle; il parlait , il riait, il grondait toujours,

mais il ne passait pas un instant sans donner des preuves

de la bonté de son cœur.

Ce fut cependant avec un grand plaisir que je quittai ce

Rio das Mortes, où j'avais éprouvé tant de chagrins et d’in-

quiétudes , et dont je ne pouvais même prononcer je nom
sans une sorte de frémissement. Au commencement du

voyage, j’étais encore plongé dans une mélancolie pro-

fonde; los idées les plus tristes m’obsédaient; la vie me
paraissait un poids insupportable. Mais l’exercice auquel

j’étais forcé de me livrer, le travail , la vue de nouveaux

objets m’arrachèrent à moi-même; bientôt je repris des

forces, et mon courage commença à renaître (I).

«

(1) Itinéraire approximatif du Ranrho do Rio das Mortes, près S. Joâo

d’El Rei
,
h la ville de Tamanduâ :

Du Raucho do Rio das Mortes Pequeno

à Tanque, habitation, s 3 legoas.

Capào das Flores, habitation 31/2

Capitâo Pedro, habitatiou 2 1/2

Kazenda das Vertentes do Jacaré, habitation. 3 1/2

Oliveira, village ’1 ... . 31/2

Boni Jardim
, habitation. . . . 3 1/2

Cacboeiriuha, habitation.. .*'...
. , 3

Tamandu i,, ville. . . . 2

21 t/2 legoas.'
_

.

Digitized by Google



DU RIO Dfi S. PRANCÏSéO. 131

Je suivis quelque temps le vallon où coule le Rio fias

Mortes Pequeno. A peu de distance du Rancho que je ve-

nais de quitter, je passai auprès d’une chapelle qui est da

nombre des succursales de la paroisse de S. Joào d’El

Rei (1), et qui porte le nom de S. Antonio das Mortes ;

peu après, je traversai une grande minière du genre de

celles dites de gupiara (2), et, ensuite, je montai sur un

morne élevé appelé Morro da Lagoa Verde (le morne dii

lac vert). (
’

La végétation avait été,, jusque-là
,
celle des fonds dans * >

'

les pays découverts
;
j’avais vu des arbrisseaux et de petits

arbres d’ un vert très-beau, mais Un peu foncé. Sur le morne

de Lagoa Verde, je retrouvai les plarttes ordinaires aux cam-

pos; des Graminées, quelques autres herbes, un petit nom- .

i

bre de sous-arbrisseaux parmi lesquels dominaient les Com-

posées.

Depuis mon entrée dans les campos, je n’avais vu nulle

part des mornës aussi peu arrondis, des vallées aussi étroi-

tes et aussi profondes que dans le pays où je voyageai , en-

tre Lagoa Verde et la fazenda de Tanque, dont je parlerai

bientôt
; et, par une conséquence naturelle de ce que j’ai

dit ailleurs sur la coïncidence de la végétation avec la dis-

position du soi
,
je trouvai dans ce canton autant de bois

que de pâturages.

Du sommet de quelques mornes on découvre une im-

(1) Piz., Hem. Ai'*/.,, VIII, segundt part., 126.

(2) Dans la minéra/ion de gupiara, on se borne A mettre h nu la

surface aurifère, eu la disposant de manière h opérer sur place une
partie du lavage. Ce sout des terrains inclinés que l’on exploite ainsi.

(Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 247,
*

252.)’ • - • ,

fvh?
y •
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mense étendue de pays. Il existe dans les fonds des fazen-

(las assez considérables'. Les minières sont très-multipliées,

et, à l’époque de mon voyage, plusieurs d’entre. elles

étaient encore en exploitation ; toutes appartiennent au

genre de travail appelé gupiara : on les reconnaît aisément

dans. le lointain à la couleur rouge des terres que l’on a

misas à nu.

* La position de la fazmda de Tanque (réservoir), où je fis

halte le jour que je quittai le bon vieil Ànjo, est' extrême-

ment agréable. Cette habitation a été bâtie dans une large

vallée qu’arrose le Rio das Mortes Grande. Des mornes peu

élevés, couverts de bois et de pâturages, dessinent la val-

lée ; un peu au-dessus de la fazenda, est un petit lac qui

fournit de l’eau à un moulfn à sucre, et, du côté opposé,

on a une échappée du Rio das Mortes.

Le propriétaire de Tanque était un prêtre. Dans ce pays,

un grand nombre d’ecclésiastiques se bornent à dire la

messe, et font d’ailleurs toute autre chose qu’exercer les

fonctions du ministère sacré. Rien n’est si commun que les

‘ prêtres fazendeitos ; le meilleur apothicaire de S. Joào d’El

Rej était un ecclésiastique qui, lui-même, préparait et ven-

dait ses drogues ;
dans cette ville, à ce que me dit le çufé, un -

autre prêtre débitait des étoffes à l’aunè. Que peut-on atten-

dre d’hommes qui professent aussi ostensiblement l’oubli

de toutes les règles? et je passe sous silence de bien plus

grands scandales.

Lorsque , après avoir passé la nuit à Tanqüe ,
nous vou-

lûmes partir, nous cherchâmes inutilement le tocador que

m’avait procuré l’ alferes .José PereiCa da Silva ; il avait pris

Ja fuite. À la vérité
, cet Jiomme me suivait en vertu d’un

ordre de son supérieur
; mais je l’avais prévenu que je lé
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payerais sur le pied de 100 reis par jour (62 ç.), et il était,

depuis longtemps
, sans occupation comme sans salaire.

Mais pourquoi ces hommes travailleraient-ils? ils trouvent

partout des gens qui les nourrissent sans rien faire. Force

nous fut de partir sans locador.

Parvenu sur le sommet des collines qui dominent la

vallée où est située- la fazenda de Tanque, je découvris une

immense étendue de pays montueux qui présente plus de

bois que de pâturages. Je fis une demi-lieue, et j’arrivai

au villages
(
arraial

)

de la Conceiçâo (conception) (1).

Ce village fait partie de la paroisse de S. Joào d’El Réi

et en est une succursale. 11 doit sa fondation à l’or qu’onr

trouvait autrefois dans son voisinage, principalement sur les

bords du Rio das Mortes. Les mines se sont épuisées, et -les

habitants un peu riches ont été s’établir ailleurs ; ceux qu’on

voit encore aujourd’hui à la Conceiçâo sont presque tous

des hommes (le couleur que le passage de quelques cara-

vanes empêche de mourir de faim
, et des mulâtresses qui

trafiquent de leurs charmes. Cette histoire est celle de la

plupart des villages de la province de Minas Geraes.

Celui de la Conceiçâo est bâti sur la croupe d’un morne

peu élevé. Les maisons qui le composent, au nombre de

cént environ, sont très-petites, basses, presque carrées,-

couvertes, les unes en tuiles; les autres en chaume, pour

la plupart écartées les unes des autres. Jamais elles n’ont

dû offrir beaucoup de commodités, et aujourd’hui qu’elles

(1) Il ne faut pas confondre ce' village, dont le Vrai iiom est Xossa Sen-

hory da Conceiçâo da Barra, avec celui de la Conceiçâo de Matodentro,

situé entre Marianna et Villa do Principe (Voyez mon Voyage dans les

provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 31). Cazal indique aussi un village

de la Conceiçâo dans la proVlnCe- de Goya/ (Cor. Ilraz., I, 317).
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tombent en ruine , elles ne présentent plus que l’aspect de

la misère et de l’abandon. .

Au milieu de ces demeures si pauvres, on est étonné de

voir une église fort grande pour le pays et très-bien entre-

tenue. L’intérieur répond au .dehors;' il est bien éclairé et

orné, non-seulement de dorures, mais encore de peintures

très-supérieures à celles qu’on voyait, à cette-époque, dans

celles de nos églises de campagne dont on prenait le plus

de soin. Il paraît que l’on a, dans le pays,, beaucoup de

dévotion à la Vierge de Conceiçào, car il existe; dans son

église , un grand nombre de petits tableaux qui représen-

tent des guérisons opérées miraculeusement par son inter-

cession.. . • ..
•

. jCette église n’est pas la seule qu’on vpie dans le village

de la Conceiçào. Tout chétif qu’il est, il en possède encore

une autre plus petite que la première. La manie de multi-

plier les églises a été générale dans la province des Mines,

et ejlç l'était, même encore à l’époque de mon voyage. Il

eût été plus chrétien de former des associations pour amé-

liorer le sort des nègres que l’on affranchit quand ils fie

peuvent plus pourvoir à leur subsistance, ou bien pour em-

pêcher que tant de jeunes gens ne deviennent des vaga-

. bonds .{vadios), et tant de jeunes filles des prostituées.
'

Malgré l’état de misère où est tombé le village de la Con-

ceiçào, il jette de la variété dans le paysage, et y produit

un effet très agréable.

. A une demi-lieue de ce village, près la fazenda de Barra

(confluent), je retrouvai le llio das Mortes Fequcno, qui, en

cet endroit, comme je l
!

ai dit , se jette dans le Rio das Mor-

tes Grande.
,

•
.

‘

.

Depuis Barra jusqu’à la fazenda du Capào das Flores,
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dans une étendue d’chviron 2 lieues et demie, je ne tra-

versai plus qu’un pays généralement boisé-. Presque par-

tout , cependant, les bois primitifs ont été coupés et se trou-

vent remplacés par des capoeiras ; ils le sont même quel-

quefois par cette grande Foiigère (Pteris caiidataex Mart.,

le Çamambaia des Mineiros) qui fait tant de mal et que je

n’avais aperçue nulle part depuis ma sortie des grandes fo-

rêts (1 ). Avec elle, je vis en abondance un Panicum (n° 665)

qu’on appelle pegapega
(2), parce que ses soies s’attachent

fortement aux corps qu’elles approchent, et que quelque- . t

fois même elles retiennent les petits oiseaux. Où croît la

grande Fougère, la terre est d’un rouge foncé, comme dans

le canton de Matro dento (5) et ailleurs, coïncidence qu’il

est bon de noter. ,•

Je traversai une immense capoeira qui avait été brûlée

par accident, et où les troncs noircis des arbrisseaux s’éle-
"

vaient encore au milieu des grandes Fougères. Le système

d’agriculture adopté dans la province desr Mines et dans

d’autres parties du Brésil rend, -comme je l’ai dit ailleurs,

ces incendies très-fréquents, et c’est encore là un des in-

convénients qu’il présente.

Depuis que j’avais quitté le Rancho do Rio das Mortes, je

rencontrais fort peu de bestiaux. On en élève beaucoup

.(1) Cette fougère s’empare des terrains qui ont été mis plusieurs fais

en culture et elle les rend inutiles vvoyez mon Voyage dans les pro-?

rinces de Ri0 de Janeiro, etc., 1,294).

12) Pega est la troisième personne du présent du verbe pegar, qui

signifie s'attacher.

(3) Par le cautou de Halo denlra { l'intérieur des bois)
,
j'euteuds le

pays situé dans la région des forêts au delà de la ville de Marianne et

où plusieurs villages ont été distingués par ce nom même de Halo den-

Iro, tels que S. Miguel de Mato dentrç, Itabira de Malro dentro
,
etc..
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*

moins dans ce canton que dans celui de Rio Grande, sans

doute parce que les pâturages n’y ont pas une aussi grande

étendue. Ils me semblèrent composés des mêmes plantes

que les canifos où j’avais passé, outre les bois vierges et

S. Joûo d’EI Rei, mais elles sont ici plus grandes cl plus

serrées ; on m'assura que, lorsqu’on mettait le feu à ces

pâturages, l’herbe était beaucoup plus longtemps à repous-

ser que dans les environs du Rio Grande, où elle est plus

fine, et c’est là un des obstacles qui s'opposent à la multi-

plication du bétail. Je dois dire encore que l'on ne trouve

point ici le capim freclia, cette Graminée qui caractérise

les meilleurs pâturages. C’est principalement à la culture

de la canne à sucre que se livrent les fazendeiros de ce

canton. ...
Après avoir passé la nuit à la fazenda du Capào das

' Flores (le bois des fleurs)
,

je suivis
,
pendant quelque

temps ,
une vallée humide, où des bouquets de bois étaient

jetés çà et là au milieu d’une herbe épaisse. Le soleil n’a-

vait pas encore beaucoup de force; le ciel était du plus bel

azur; les vapeurs qui s’échappaient de la. vallée répan-

. daient dans l’air une agréable fraîcheur; un calme déli-

cieux se répandit, pour quelques Instants, dans tous mes

sens, et je jouis encore des beautés de la nature.

Nous étions au 21 de mars, et, depuis le 26 de février,

époque à laquelle la sécheresse avait cessé , il y avait eu

•presque tous les jours du tonnerre et de la pluie : les pâ-

turages n’avaient plus cette teinte grisâtre qui fatiguait la

vue; presque partout les carnpos s’étaient parés d’une ver- -

• dure qui rappelait celle de nos champs de blé, peu do temps

- après que le grain â levé.

Entre le Capào das Flores et. la fazenda du Capitào Pe-

t
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dro
, je parcourus , comme les jours précédents , un pays

montueux , où les bois sont au moins aussi communs que

les pâturages. Ce pays coupé n’a point la triste monotonie

des immenses pâturages du Rio Grande , et cependant on a

le plaisir d’y jouir aussi d’une vue fort étendue. Il est seu-

lement à regretter que lé paysage ne soit pas animé par des

habitations. La veille j’en avais moins vu que le jour pré-

cédent, et, entre le Capaodas Flores et le Capitào Pedro

,

je n’en vis qu’une seule, celle de JMrangeiras[ les orangers),

Depuis que le pays était plus boisé , les sous-arbrisseaux

étaient devenus plus communs dans les pâturages, princi-

palement vers le bas des mornes. Là, au milieu d’une herbe

du vert le plus beau, l’on voit en grande quantité un liau-

kinia à tiges nombreuses , de 2 à 5 pieds , et à feuilles en-

tières (253) , une Salicariée (263) , une Corymbifère (306)

,

ïliyptis (223), et une autre espèce du même genre, à

fleurs bleues et à feuilles très-odorantes (305),

En me rendant à la fazenda du Capitào Pedro
, je vis

dans un pâturage un de ces quadrupèdes que l'on appelle, .•
'

dans le pays, cachorros do campo , et qui sont si redou-

tables pour les bêles à laine. José Marianno lui tira un coup

de fusil
-

T mais son arme n’était chargée qu’avec de la cen-

drée et l’animal ne fut que blessé. Il vint à moi
; mal-

heureusement il passa trop vite pour que je pusse le bien •

observer. Il me parut avoir la grosseur d’un chien qui serait

d’une taille au-dessous de la moyenne; son museau était

un peu allongé , ses oreilles petites et droites , sa queue fort

longue et horizontale, son pelage d’un gris bleuâtre.; il ne

courait pas, mais il fuyait en bondissant avec légèreté ^1),

(1) M. le professeur tiervais pense que cet animal est le Canis ram-

petlrit de M. le prince de Neuwicd,
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•• Du Capâo das Flores
,

je n’allai que jusqu’à Ja fazetida

du Capitâo Pedro, qui en est éloignée de 2 lieues-et demie.

Cette fazenda ,
comme toutes les autres , est située dans un

fond
;
les bâtiments qui en dépendent sont considérables

,

mais la maison du maître a été aussi négligée que dans tou-

tes les habitations que j’avais vues depuis mon entrée dans

la comarca de S. Joâo.

Lorsque je me présentai, on m’indiqua pour logement

une écurie obscure et remplie de fumier. Je ne fis aucune

plainte, tant que mes malles ne furent point déchargées;

mais, lorsque je fus armé de ma portaria, je dis au maître

de la.maison que je serais désolé de l’incommoder, que ce-

pendant je le priais de vouloir bien m’accorder un gîte plus

convenable. La lecture de la portaria produisit l’effet d’un

talisman ; on devint d’une politesse extrême, on fit pla-

cer mes effets sous la varanda , on me donna un lit , et

l’on empêcha Firmiano, que, depuis longtemps, j’avais

'promu au grade de cuisinier, de mettre le chaudron au

fm{\), -• '

La fazenda du Çapitâo Pedro a 2 Jieues d’étendue; on y

cultive le maïs, les haricots, le riz
, et l’on y élève des bêtes

à cornes et des pourceaux. La position de cette propriété

entre S. Joâo d’El Rei , la ville de S. José, lé village d’Oli-

veira, la ville de Tamanduâ et le village de Formiga , as-

sure le débit de toutes les productions. du sol. Année com-

mune, le maïs rend ici
,
dans les bonnes terres, 160 pour

\ . On cultive aussi un peu de colon dans les alentours du

Càpitâo Pedro; mais les terres fortes et rouges du pays

Conviennent peu à ce végétal , éf on est obligé de sarcler

(1) Ccst l'etpressiob consacrée pour dire faire la cuisine.



139DU RIO DU $. FRANCISCO.

trois ou quatre fois la terre où on le plante. C’est la canne

à sucre qui paraît réussir le mieux dans toute la contrée

que j’avais parcourue depuis le Rio das Mortes.

Un peu avant d’arriver à la fazenda du Capitào Pedro

,

j'avais vu Cn abondance , sur une cùte ; au milieu des pâtu-

rages, ce petit Quinquina à fleurs odorantes et à feuilles

couleur de rouille {Cinçhona ferruyinea, AS1I.), qui croît

en si grande quantité près de Villa Rica, ltabira de Mato

dentro, etc. (1), et que je n’avais pas encore retrouvé de-

puis mon premier voyage. C’est dans les terrains* ferrugi-

neux que je l’avais observé alors, et
,
quand je fus arrivé à

la fazenda du Capitào Pedro
,
j’appris qu’il y avait, auprès

de celte habitation , une mine de fer dans un morne ap-

pelé morfo do Palmital (monté du champ planté de pal-

miers). Une coïncidence si souvent répétée doit faire con-

(1) Sous te nom de Remija, l’illustre de Candolle a séparé cette plante

du genre Cinçhona ( Prodr., TV, 35fy, parce qnç, dit-il, la déhiscence

n’est pas seulement septicide, mais que la feuille carpellairc se fend

’ plus ou moins dans son milieu. Si
,
comme je l’ai montré ailleurs (Mor-

phologie végétale, 714), ce faible caracière suffisait pour l’établissement

d’un genre, il faudrait
,
pour peu qu'on Voulût être conséquent

,
en faire

un du Veronica Anagallis , cher lequel nous le trouvons également.

M- de Humbpldt avait chl'ancienneraent qu’il ne Croissait pas de Quinqui-

nas dans la partie orientale de l’Amérique du Sud
;
puis il reconnut ; après

la découverte des Cinçhona ferrugmea, Hemijiana etVcllozii (Rapport

verbal fait jt l’Académie des sélenccs sur un ouvrage de M. Auguste Safnl-

Hilairc, intitulé Plantes usuelles des Brasiliens, dans les Annales des

sciences ifOrléans, Vl’, 168), qu’il en existe trois espèces au Brésil

( peut-être de simples variétés d’une seule espèce) \ et , à présent , H n’y’

en aurait plus à l’est de l’Amérique, parce qufe, avec les propriétés des

Cinçhona, léurs caractères et, en’particulier, leur déhiscence, les plan-

tés que je viens de nommer présentent, dit-on, une fente dans le milieu

de leurs valves ! Si l’on devait admettre de tels.principes, il faut convenir

que les détails de là gcpgraphic botanique reposeraient sur des buses bien

peu solides. Mais il y a plus t c’est tout simplement une faute d’iidpres-,
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sidérer, ce me semble, la plante dont il s'agit comme
l’indication de la présence du fer; ce qui prouve que la

constitution minéralogique d'un terrain n’est^as toujours

sans influence sur la nature de la végétation.

Quoi qu’il en soit, le propriétaire de la fazcnda du Ca-

pjtào Pedro avait établi chez lui un petit fourneau de forge,

où il fondait
,
pour l’usage de sa maison , le minerai du

Morro do Palmital ; mais il se plaignait de ne pouvoir faire

que de l’acier. Il paraît que, en général, le fer brut a au

Brésil beaucoup de tendance à se changer en acier. Aux

forges de Prata, où je passai, en 1818, on cherchait à re-

médier à cet inconvénient , en n’employant dans les four-

neaux que les plus gros morceaux de charbon, et peut-être

parviendra-t-on à y remédier dans tout ce pays , lorsque

ses habitants connaîtront mieux l’art de fondre le fer. Il y

a quelques années* le gouvernement du Brésil envoya en

France un grand nombre de jeunes gens, en leur donnant

l’ordre d’acquérir de la science; comment se fait-il qu’il

sion ou de copie qui changeraitainsi nos idées sur la distribution géogra-

phique des Quinquinas. En effet, après le passage où je dis, du fruit du

Cinrhona [errugincu, dans mes Plantes usuelles des Ura.siU.ens, n* 11',

que la capsule s'ouvre en deux valves par le milieu de la cloison,

passage qui indique le plus clairement possible une déhiscence septicide,

ce qui est entièrement confirmé un peu pfus loin ( page 5), 'on lit
,
entre

deux parenthèses, ces mots (
déhiscence loculicide), qui, bien évidera-

meut
,
sont le résultat d'une distraction ou d’une erreur de plume. Forcé

de travailler très-rapidement
,
M. de CandoUc n’a sans doute vu, dans ma

description
,
que ces mots erronés , car il leâ répète dans là sienne en

nie' citant, et c’est là ce qui l'a engagé à constituer le genre Hemija.

M..Qcorge Beutham a déjà reconnu, avec sagacité-, l’erreur dans laquelle

est tombé l'auteur du Prodromus (Journ. bot., III
, 215) ,

et de ses ob-

’servations, ainsi que des miennes, il résulte que le genre Hemija, fondé

. sur tlne méprise., ne saurait être admis par Tes botanistes.-
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u’eit pas imposé à quelques-uns d’entre eux l’obligation

d'étudier l’exploitation des mines et la métallurgie? I? ad-

ministration de la province de Minas Geraes, pays où l’on

trouve à peu près tous les métaux , a entretenu deux jeu-

nes gens à Paris ; on croira sans doute que l’on a fait

cette dépense pour que ces jeunes gens apprissent à tirer,

dès richesses de leur patrie, le meilleur parti possible;

tel n’a point été le but de leur long voyage; ils sont ve-

nus, m’a-t-on dit, de Minas à Paris, pour apprendre à

arpenter; ...
,

Entre le Capitào Pedro et la Fazenda das Vèrtentes do

Jacaré, je parcourus urt pays à peii près semblable à celui .

où j’avais voyagé la veille, mais peut-être moins boisé.

Dans toute la journée, je ne vis que trois habitations, dont

deux peu importantes, et je ne rencontrai qu’une seule

personne : à mesure que je m’éloignais de S. Joao d’El

Rei , le pays devenait plus désert.

La Fazenda das Vertentes do Jacaré. (habitation des

sources du Jacaré) (1), où je fis halte, est située, suivant -la

coutume, dans un fond, près d’un ruiseau; de tous côtés,

elle est entourée de collines couvertes de pâturages et de

bois , et elle présente l’image d’une profonde solitude.

On m’avait d’abord donné, dans cette fazenda, une

chambre basse et obsçure, dont je m’étais contenté; mais,

à peine y étais-je établi que, moi et mes gens , nous eûmes

les jambes et les pieds couverts de chiques [pulex péné-

trant). Je demandai un autre local, et on me logea flans

la varandq; niais je n’y fus pas mieux. Tandis que j’écri-

(1) A proprement parler, le mot veflenles signifie versants; mais il

est évident que, au Brésil ou , du moins, dans quelques parties du Bré-

sil
,
on lui donne la signification que- nous donnons à notre mot sources.
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vais, je sentais, à chaqae instant, de nouvelles piqûres,

et’ j’étais obligé de regarder mes pieds pour en arracher

les chiques qui cherchaient à s’y enfoncer. Nulle paH jé

n’en avais encore vu un si grand nombre. 11 est difficile

de croire que , avec des soirts et de la propreté, on ne fût

point parvenu à empêcher ces insectes de multiplier d'une

manière aussi effroyable.

Entre la Fazenda das Vertentes do Jacaré et le village

d’Oliveira
,
qui en est éloigné de 5 lieues et demie, le pays

montueux, coupé de bois et de pâturages, présente de

vastes solitudes; là je ne rencontrai pas un seul voyageur,

je n’aperçus point de bestiaux, je ne vis que deux habita-

tions, l’une sur le bord du chemin et l’autre dans le loin-

. tain. La veille, j’avais beaucoup monté; ce jour-là, je des-

cendis tout à coup d’une manière très-sensible. Peu après,

je traversai , sur un pont en bois fort mauvais , comme le

sont tous ceux de ce pays, la rivière de Jacaré
, qui prend

sa source à la fasenda où j’avais passé la nuit et à laquelle

elle donne son nom (Fuzenda das Vertentes do Jacaré).

J’avais monté pour parvenir à la source de cette rivière,

puis j’avais descendu pour me retrouver sur ses bords.

Immédiatement avant d’arriver au village d’OHveira
,
je

Suivis un vallon assez agréable, d’où l’on a une échappée

du village et où l’on voit déjà quelques maisonnettes.

A Oliveira, je me trouvai encore une fois confondu, soùs

un sale rancho , avec des tropeiros dé toutes les couleurs.

DaUs tous les Coins étaient des sacs de coton amoncelés, et

des bâts couchés sur le côté les uns dans les *autres. Deux

ou trois feux allumés dans le rancho servaient à faire cuire

le souper des muletiers. Une douzaine de personnes m’en-

touraient et »! extasiaient sur la patience de José Mariaono,
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occupç à préparer des animaux. Les Mineiros ont une an-

tipathie remarquable pour les voyages par mer; mais, en

revanche, ils aiment à voyager par terre. La liberté dont on

jouit dans les ranchos plaît surtout aux jeunes gens ; après

une journée fatigante,- ils savourent le repos nonchalam-

ment étendus sur un. cuir et occupés à jouer de la guilare

ou à raconter leurs aventures.
' 'J »

Oliteira ou Nossa Senhora da Oliveira (Notre-Dame de

l’olivier), où je passai la nuit, est une des succursales de S.

José, petite ville située, comme je l’ai dit ailleurs, à 2 lieues

de S. Joâo d’ El ltei (1): Ce village est du petit nombre de

ceux qui ne doivent pas leur fondation à la présence de

l’or; il est uniquement redevable de son existence aux

avantages de sa position. En effet, plusieurs routes impor-

tantes passent par ce point ;’ celle qui va de Bafbacena au

village de Formiga, celle du canton de Kio Grande à la

ville de Pitangui, de Rio de Janeiro et <le S. Joâo d*El Rei

à Goyaz, de Villa da Campanha à Formiga, etc.

Le village d’ Oliveira est situé, au milieu des mornes, sur

la croupe d’une colline dont le sommet est très-aplati. Il se

compose de deux rues dont la principale est fort large. La

plupart des maisons qui la bordent n’ont que le rez-de-

chaussée, mais elles sont assez grandes pour le pays et cou-

vertes en tuiles. En général , on a eu soin de les blanchir,

et elles ont des portes et des fenêtres peintes en jaune avec

une bordure rose, ce qui, au milieu des murailles blan-

ches, produit un effet assez agréable (2). Une grande partie

(1) Pi7.., Metn. hisl., VIII, segunda part., 120 — Voyage dam le

ditlnrl des Diamants, I, 2<i3.

(2) Les maisons d’Oliveira ne sont point des palais; mais on voit

pourtant . d'après ce que je dis ici
,
qu’elles ne mèrilcut pas le nom de
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de ces maisons, et môme les plus jolies, ne sont habitées

que le dimanche ; elles appartiennent à des propriétaires

qui passent leur vie dans leurs fazendas et ne vont au vil-

lage que les jours où la messe est d’obligation. ..

Oliveira possède deux églises dont la principale- à été-

bâtie sur le sommet de la colline, au milieu de la grande

rue, -et à égale distance des deux rangs de maisons; elle est

assez jolie dans l’intérieur. On a employé, pour l’orner, une

pierre d’ùn beau vert-pomme que le minéralogiste Pohl dit

être du talc endurci (1).
•

On voit à Oliveira plusieurs boutiques d’étoffes et de mer-

cerie qui sont très-bien garnies , des tavernes
,
une phar-

macie et deux auberges dont chacune a un rancho. On y

trouve aussi des tailleurs, des cordonniers, des serru-

riers, etc.

J.e quittai bientôt ce village, et, jusqu’à la fazenda de

Bom Jardim, je traversai encore ttn pays montueux, coupé

de bois et de pâturages. Dans un espace de 5 lieues et demie,

jusqu’à BofnJardirti, je ne rencontrai absolument personne,

je n’aperçus point de bestiaux dans les pâturages
; je ne

vis que deux chaumières et une fazenda assez importante

d
v
où dépendait une sucrerie.

Je fis halte à Bom Jardim (bon jardin), sous un rancho

ouvert de tous les côtés où le vent nous incommodait beau-

coup. Le maître de la maison et plusieurs autres cultiva-

teurs sé réunirent autour de moi pendant que je-travaillais.
'

• v .y * «
•

huttes que leur donne le docteur Pohl. Je ne suis pas non plus- d’accord

avee ce voyageur; ni avec d’Eschwege
,
sur le nombre des rues d’Oli-

* veira
,
car ils disent qu’il n’y en a qu'une dans ce village.

(1) Portai, Kanael, A'itarstücke fand ich ans apfelgrünen verhaijetem

.Talk- (Rctaa, I>. .
• ...” -

*
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Tons étaient des blancs : mais ils ne ressemblaient guère aux
colons des comarcas de Sabarâ, dé Villa Rica

, du Serro do
Frio; par leurs manières, ils différaient peu de nos paysans

français. Comme tous ceux des campagnards de cette con-

trée qui ont peu d’aisance, ils ne portaient qu’un caleçon

de cotçm et une chemisé dont les pans flottaient par-desSus

le caleçon
; leurs jambes et leurs pieds étaient nus : un large

chapeau rond ombrageait leur tète, et, suivant l’usage des

Mineiros; ils portaient suspendus à leur cou un rosaire qiii

ne sert que d’ornement.

Auprès du rancho de Bom Jardim, où avatit été placé

mon bagage, se trouvait une petite chaumière abandonnée
qui, de toute part, tombait en ruine

; ce fut lit que je fis

mettre mon lit pour éviter le froid qui, sur le soir, était

assez vif. Malgré cette précaution, la température devint

tellement basse, pendant la nuit
,
qu’il me fut presque im-

possible de dormir. Je rêvai que j’étais, à Noël, au château

de la Touche, près Orléans, où j’ai passé les jours les plus

heureux de mon enfance (1). Mon père et ma mère s’éton-

naient de me voir autant vieilli
; ce sont bien moins les

années qui en sont la cause que ceci, léur dis-je en mettant

ia main sur ma tète
; puis, à demi éveillé, je me repentis

de n’avoir pas également porté ma main sur mon cœur ;

(1) Le cbâreau.de la Touche appartenait à M. et à M*' d'Aloune

,

mon oncle et ina tante, qui
,
tous les deux, étaient adorés de leurs pay-

sans. Quoique ancien seigneur, M. d’Alonne était encore maire à l’épo-

que de la terreur
; ou le mit en prison pour n’avoir pas dénoncé un mal-

heureux éclusier qui paya de sa tête un propos imprudent, et presque
toute sa commune fut appelée en témoignage : il ne s’éleva pas contro
lui une seule voix; on l’acquitta, et le peuple, qui, au milieu de scs
rruellœ erreurs, était pourtant bien aise de trouver des innocents, le

porta en trioifiphe.

1- v
' \ . 10

V
•

I •
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enlln je revins entièrement à moi-même, et je me retrou-

vai bien tristement dans mon misérable gîte.

VJe le quittai bientôt pour me rendre à Cachoeirinha’,

l’habitation du capilâo môr de Taraanduâ, pour lequel j’a-

vais, comme je l’ai dit, une lettre de recommandation.
* , .

*

Le pays que je parcourus, avant d'arriver à celte habi-

tation, est un pays plus montagneux que celui où j’avais

voyagé les jours précédents ; les vallées y sont pins pro-

fondes, en même temps les bois s’étendent davantage, et,

en général , on ne voit guère de campos que tout à fait sur

le sommet des mornes. Celui de ces derniers qui domine

la petite rivière de Comacho est le plus élevé de tous ; là

,

un vaste horizon s’offrit à mes regards , et je trouvai quel-

ques plantes que je n.’ avais point encore rencontrées de-

pois le commencement de cô voyage.

A peu’ de distance du Morrç de Comaçho (le morne de

Comacho) (l)'est, dans un fond, une espèce de petit hameau

appelé Curral (enclos pour le bétail), qui se compose d’une

demi-douzaine de maisonnettes bâties auprès d’une fa-

zemla de quelque importance. De cet endroit jusqu’à Ca-

choeirinha (petite cascade), il n’y a qu’une demi-lieue.

J’ai déjà donné des détails sur celte dernière habitation

dont le propriétaire, M. Joâo Quintino de Oliveira, capitâo

môr de Tamahduâ, m’accueillit d’une manière parfaite. il

n’en était pas de sa table comme de son logement (c. plus

haut, p. 125). Elle était servie avec abondance, et, dans

tous les pays, elle aurait passé pour très-bonne. On mettait

devant chaque convive un carafon d’excellent vin de Porto,

,
*•

• ... *» .* .

(1) 6e nom viendrait-il des mots guaranis cama, seins, et chua, chose

aiguë?
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et, ce qui peut être cité comme une merveille, on y ajou-

tait un petit pain très-savoureux. Le maître de la maison

faisait les honneurs de chez lui avec beaucoup de bonté,

saiis aucune affectation, et il était bien secondé par son

aumônier.

A l’instant même de mon arrivée à Cachoeirinha, j’avais

fait part à M. Joào Quintino du désir que j’avais de trouver

un tocador. Pour m’en procurer un, il avait, sur-le-champ,

écrit à Tamandué, qui est situé à 2 lieues de son habita-

tion ;• mais le tocador ne se présenta que le surlendemain.

C’était un esclave pour lequel on demandait, par mois,

6,000 reis (37 f. 30 c.). Ne payant que 7,209 reis (A3 fr.)

à José Marianno, je ne voulus point consentir à accorder un

prix aussi élevé. Je partis donc sans tocador; mais mon
hôte me remit, pour le commandant (d) du village de For-

miga, une lettre dans laquelle il lui donnait l’ordre de me
faire accompagner jusqu’à Piumhy par un pédestre (2).

J’avais été si bien traité dans la maison du capitào inor,

il avait eu pour moi tant d’égards quc.je ne pus le quitter

sons attendrissement. Cet homme portait snr sa figure l’em-

preinte de la bonté, et avait su se concilier l’estime de tout

son voisinage.

Avant que je prisse congé du capitào m<ir, José Marianno

était parti avec tout le reste de la caravane, et devait m’at-

(1) Les commandants (comandanles

)

sont nommés par tes eapitàes

mbres ; leurs fonctions (1816-1822) ont quelque chose d'analogue à celles

de uos maires
; mais ils n'ont d'autorité que sur les hommes qui' ne font

point partie des gardes nationales <milicias ). (Voyage dans tes pro-

vinces de Hio de Janeiro, etc., 1 , 374.) s
'

(2) Les pedeslres, comme je l'ai dit ailleurs, forment (1810-1822) une

milice d’un ordre inférieur. -
,
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tendre à 2 lieues de Cachoeirinha, dans la faznnta d
? un

nommé' Marco». Quant à moi, je m’étais dirigé vers Tâ-

manduâ, accompagné de l’avocat de cette ville, du chi-

rurgien et de l’adjudant du capitào mur, qui étaient venus

passer deux jours à Cachoeirinha. Pendant tout le temps

que je m’étais trouvé avec ces bonnes gens, la conversation

avait presque toujours roulé sur la France ; les Mineiros ne

pouvaieht pas se rassasier d’entendre parler de Napoléon

Bonaparte et de F histoire tragique de notre révolution.

Tamanduâ, où j’arrivai bientôt, doit ses premiers fon-

dements à des criminels qui vinrent , il y a une centaine

d’années (écrit en 1819), chercher un asile au milieu des

bois dont ce pays est couvert. Ces hommes ayant tué un

fourmilier dans le lieu où ils s’étaient fixés, donnèrent â ce

lieu le nom de Tamanduâ (1) qui , en portugais comme en

guarani, désigne le mangeur de fourmis (2). On trouva de

l’or dans cet endroit
;
la population du village dé Tamanduâ

devint plus considérable, et il fut érigé en ville, en l’année

1 791 ,
sous le gouvernement de Lüiz Antonio Fürtado de

Mendonça, vicomte de Babbacëna , capitaine général de

la province de Minas (5).

On voit encore autour de Tamanduâ des minières consi-

dérables qui, aujourd’hui, sont entièrement abandonnées;

elles ont fourni beaucoup d’or, mais il fut dissipé par ceux

„ . > -

(1) Eschw., liras: Sieue Welt, I, 29.

(2) Ant. Riiiz dk Montova, Tes. guar., 353 bis. — Les Brésiliens dis-

tinguent deux espèces de tamanduâ ; le tamanduâ bandeira
,
qui est

le' tamanoir (inyrmecophagâ jubala, h.), et le tamanduâ mirim, qui

est le taraandua des Français ( Slyrmecnphaga tetradactyla, L.; SI. la-

mandua, Cuv.).

(3) Piz., Slgm. hist-, VIII, seguuda part,, 56.
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qai l'avaient recueilli ,. et leurs enfants demandent actuel-

lement (1819) l’aumône, triste exemple des suites de la

minération et de -l’imprévoyance trop naturelle aux Mr-

neiros.

Les habitants actuels de Tamanduâ sont des cultivateurs

qui n’y viennent que les dimanches et les jours de fête,

quelques marchands, des ouvriers et des hommes pauvres

qui, profitant de l’abondance dont on jouit dans cette con-

trée, vont manger tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, et

passent leurvic dans l’oisiveté.

Chef-lieu d’un termo et d’une paroisse, Tamanduâ est

administré par des juges ordinaires. Sa population s’élève

(1819) à environ 1,000 âmes ; celle-du ressort de l’église

paroissiale, qui s’étend dans un rayon de plus de 2 lieues,

monte à 5,000 ; enfin celle de tout le termo s’élève à 24 ou

25,(XK) (1), et il y a, selon Pizarro, 30 lieues du nord au

sud, sur 16 de l’est à l’ouest (2). Le nombre des habitants

de ce pays a beaucoup augmenté depuis que l'agriculture

et l’éducation du bétail ont pris de l’accroissement.

Le tabac est une des plantes que l’on cultive le plus au-

tour de Tamanduâ. Les environs de cette ville en exportent

une quantité assez considérable.

On compte 56 lieues de Tamanduâ jusqu’à Villa Rica,

24 jusqu’à S. Joâo d’El Rei, 32 jusqu’à Sabarâ (3). Cette

(1) Pizarro
(

l. c.
)
ne fait monter la population du termo de Taman-

duâ qu’à 18,765 individus. Suivant Eschwegc, celle .de toute la paroisse

s’élevait à 20,000 habitants
; mais cet écrivain a bien certaiucrtient pris

la paroisse pour le termo. Quant je donne 3,000 âmes au, ressort de la

paroisse , il est clair qu’il ne peut être question que de cette dernière

,

indépendamment de ses succursales.

(2) Item. hisC, VIII, segihida part.» 195. ’
.

’

(3) Selon f.azal (Corog., I, 3791, il y aurait 25 legoas de Villa Rica,

à

•_
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'

ville, située dans un fond, est entourée de mornes assez

éfevés, couverts de bois (t). Ses rues n’offrent aucune régu-

larité ; elles montent et descendent et sont embarrassées par

des pierres ;
ses maisons, dont quelques-unes ont une pSsez

jolie apparence, sont, en général , écartées les unes des au-

tres et séparées par des murs de jardin ; mais, lorsqu’on

jette les yeux sur la ville d’un point assez élevé, il résulte,

des irrégularités qu’elle présente, un effet agréable pour le

paysage. Non-seulement par la blancheur des murs de ses

maisons et la couleur des tuiles qui couvrent les toits, la

ville contraste, dans son ensemble", avec le vert sombre des

bois qu’on découvre de tous côtés ; mais un contraste de

même genre résulte, en particulier, de la position de chaque

maison, qui semble jetée au nîilieu d’une masse de verdure

formée par les Bananiers et les Orangers dont les jardins

sont, remplis.

Tamanduâ possède trois églises ; S. François de Paule,

Tamanduâ, 15 de S. Joîo d’E! Rei à la même ville , et 20 de Sabarà. Pi-

zarro admet les marnes distauces pour Sabarâ et S. Joào d’El Rei ; mais

il place Villa Rica à 36 legoas de Tamaudu.i, et Marianua à 30. Quoi qu'il

en soit de toutes les autres ('valuations
,

il y a bien certainement erreur

dans lune des dernières; car Marianne n'est, comme l'on sait, qu’à

2 lieues dq Villa Rica. '

(1) OU a dit à M. Luccock que Tamanduâ était situé sur une hauteur

(Sotes on Bras., 482), au pied de laquelle coulait la rivière de Llam-

bary , l’un des affluents du S. Franèisco
; et cet écrivain ajoute que le

pom de cette rivière tend à.prouver que le Llama ( lama) a autrefois

existé au Brésil. On va voir ce gu’il faut penser de ces assertions : Ta-

mauduà n’est pas un village; il se trouve dans uu fond et nou sur une

hauteur; il est placé, d’après la carte générale de Martius, et à peu près

comme le dit Cazal (Corog., 1 , 379), entre deux petits ruisseaux qui se-

raient les premiers codimcnccmcpts du l.ambary ; enfin ce nom, qui

n'est point Llambavy, a si peu de rapports avec le lama, que c'est tout

simplement celui d’un très-petit poisson. .
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l’église paroissiale, dédiée à saint Benoît, celle du Rosaire

,

et, en outre, deux petites chapelles; mais aucun de cés

édifices ne mérite d’ être cité. , .

D’après ce que me dit le chirurgien de cette ville, l’hy-

dropisie est encore la maladie dont on meurt le plus ordi-

nairement dans ce canton, et l’éléphantiasis (morfea) n’y

est pas rare.

, Je ne puis m'empêcher de rapporter ici deux faits que je

tiens du même chirurgien. Le premier s’était passé à Ta-

manduâ, et me fut raconté devant plusieurs personnes qui

ne le démentirentpoint.Un chien que l’on regardait comme

enragé mordit plusieurs individus , mais tous en furent

quittes pour les douleurs que leur causa la blessure. Un

d’entre eux avait fait réciter des prières par un prêtre et

crut leur devoir sa guérison. .Quelque temps après,’ il alla

voir le curé et lui raconta ce qui lui était arrivé. A votre
,

place, lui dit cet ecclésiastique, je ne me considérerais point

comme guéri, et, sans aucun délai, je ferais des remèdes.

L’homme se retira pénétré de terreur ; le jour même, ou le

lendemain, il eut une attaque d’hydrophobie et il mourut

de cette maladie affreuse.

Le second fait s’est passé à Caeté , où le chirurgien de

Tamanduâ était alors. Un homme atteint de la morfea fut

mordu par un chien enragé ; les plus tristes symptômes se

déclarèrent, et on enferma le malade dans une petite cham-

bre. Sa femme, étant allé lui porter de la nourriture, fut

effrayée de l’état où il était, elle prit la fuite, et la porte . .

de la chambre resta ouverte. Le malade s’échappa et se mit à

courirdans la campagne; cependant, quelques heures après,'

on le vit revenir parfaitement calme, disant qu’il avait été

mordu par un serpent à sonnettes et demandant un prêtre.
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Il se confessa dans la pleine jouissance de s% raison- On lui

donna pour remède de l’alcali volatil
;

il fut guéri de la mor-

sure du serpent, tous les symptômes d'hydrophobie cessè-

rent, et, pende temps après, l’éléphantiasis avait entière-

ment disparü (1).-
.

'

-
,

•

(1) C’est uue opinion généralement répandue dans plusieurs parties

de l’Amérique, dit M. le docteur Sigaud (voyez l’important ouvrage inti-

tulé Du climat et des maladies du lirésil
; p. 387 et suiv»), que la mor-

sure du serpent à sonnettes guérit la lèpre et ne tue point le malade.

Des faits racontés par plusieurs personnes décidèrent
,
dans ces derniers

temps, un lépreuz nommé Marianno José Machado h se faire mordre, à

Rio de Janeiro, par un serpent à sonnettes ; mais, ajoute le même savant

,

il succomba au bout de vingt-quatre heures
,
après d'affreuses 'souf-

frances. Cependant M. Sigaud croit pouvoir conclure, des symptômes

qui se manifestèrent chez l’iufortuné Machado, que l’action du venin mo-

difie la peau d’une manière spéciale , et qu'on doit espérer les résultats

les plus heureuz d'une iuoculation conduite avec sagesse.
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CHAPITRE IX.

SUITE DU VOYAGE DE S. JOAO D’EL REI A LA SOURCE DU

S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE FORMIGA ET DE

PIUMHY.
' ‘

‘ -

.
'

:

' * *\ '

t

L’auteur séparé de sa caravane.— Les environs de Tarqanduà.— Arrivée

à Formiga. — Les femmes privées de liberté. — Description du viU,

lage de Formiga
; rues, maisons, église, boutiques, commerce

;
popu-

lation
; mauvaise réputation des habitants ; un meurtre ; femmes pu-

bliques. — Impossibilité d'avoir un tOcador. — Le pays situé entre

Formiga et Ponte Alla ; comparaison de sa végétation avec celle de la

partie orientale du Serlâo du S. Francisco. Épdquc de la floraison des

plantes dans les serlùes de Minas, -r Fazenda de Ponte. Alla. Plantes

usuelles ; calunga.— Pays situe au delàde Ponte Alta.— Fazenda de

S. Miguel e Aimas. Indigo fourni par le Solanum indigoferùtn. —
Serra de Piumhy. Vue admirable. — Village de Piumhy ; étymologie

de son nom
;
son histoire, ses rues, son église ; vite que l’ou découvre

de la rue principale; occupation de scs habitants.—Le curé de Piumhy.

— Toujours point de locadnr. — Paresse des gens pauvres. — Pays'

situé au delà de Piumhy. Habitude qu’ont les bestiaux de se cacher

dans les bois pour éviter les mulucas.—'Familles se rendant deux fois

l’an au viHage, sur des chars à bœufs. — Fazenda de Dona Thnma-

zia. Produit des terres ; bestiaux.— Pays situé au delà de Dona îho-

mazia. — Fazenda de Joao Diaz. Fer.

Après avoir dîné à Tamanduâ, dans la maison du capit^o

mûr, je partis accompagné de ce Marcos dont j’ai parlé

plus haut (p. 148), et chez lequel j’espérais' trouver ma ca-

ravane (1). ,

(l i Itinéraire approximatif de la ville de Tàmanduà à 4 Serra da Ca-
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Nous traversâmes d’abord les bois qui environnent la
1

.ville du côté de l’orient. Ces bois se prolongent, m'a-t-on

assuré, dans un espace de plus de 20 lieues, jusqu’à Con-

gonhas do Campo (1). Il y aurait donc ici une exception à

cette espèce de loi qui veut qu’on ne voie que des campos

à l’ouest de la Serra do Espinhaço; mais il faut se rappeler

que le pays est extrêmement élevé et montueux
; d’un

autre côté, Congonhas do Campo, situé entre Sabarà et

S. Joâo, ne se trouve pas dans les bois; et je n’en avais

traversé aucun d’une étendue un peu considérable en cô-

toyant le versgnt occidental de la Serra do Espinhaço ,
de-

puis la première des deux villes que je viens de citer jus-

qu’à la seconde; si donc une forêt s’étend de Tamanduâ

à Congonhas do Campo, du moins elle ne se rattache

pas aux forêts continues dû côté oriental de la grande

chaîne.

Quoi qu’il en soit, les bois de Tamanduâ sont bien loin

de se prolonger également dans toutes les directions ; car,

nastra :

De la ville de Tamandui • •

à celle de Formiga. . .... 4 legoas.

Ponte Alta, habitation. ....... 4

Fazenda de S. Miguel e Aimas, habi-

tation $ 1/2

Piumhy, village 21/2

Fazenda de Doua Thomazia
,
habi-

l
* ' talion 31/2

Fazenda de Joâo Diaz , habitation. . .3 1/2

Serra da Cauastra, montagne. ... 6

. 28 * legoas.

(1) J'ai fait connaître ce village dans mon Voyage dans le dislrirl

ries Marnants, Vol. 4, 206.
' •



155OU RIO DE S. FRANCISCO.

avant mémo d’arriver chez Marcos, dont la maison n’est

qu’à 2 lieues de Cachoeirinha ,
nous entrâmes dans des

campos qui, à peu près semblables à ceux de la partie du

Sertâo que j’avais parcourue en i819, présentent de petits

arbres tortueux épars au milieu des Graminées. Parmi ces

arbres, je reconnus, comme sur les taboleiros cobertos (1)

du Sertâo
,
des Légumineuses, des Guttifères et des Quulea.

Après ces campos, j’en traversai d'autres qui sont couverts

seulement d’herbes et de sous-arbrisseaux, et enfin j’arrivai

à la fazetida de Marcos, située dans un fond, comme cela

est l’usage. .
-

Je fus très-étonné de ne pas y trouver mes gens ,
qui

q’avaient eu que 2 lieues à faire; je ne savais trop quel

parti prendre; mais enfin je me décidai à aller voir s’ils

n'avaient pas fait halte dans quelque fazenda voisine. Je

remontai sur mon mulet, et, guidé par un des nègres de

Marcos, je me présentai inutilement dans quatre fazendas

différentes. Après ces recherches infructueuses, je me diri-

geai une seconde fois vers.la fazenda de Marcos, qui m’a-

vait offert un gîte avec beaucoup d’amabilité. Une nuit

obscure me surprit lorsque j’étais encore dans le chemin ;

peu à peu une profonde mélancolip s’empara de moi ; de

funestes pressentiments vinrent se mêler aux regrets dont

j’étais consumé, et la franche gaîté du bon Marcos ne put

dissiper ma tristesse.

Après une nuit assez mauvaise, je repartis en suivant le

chemin du village de Formiga , où je devais me rendre , et,

à une demi-lieue de la maison de Marcos, je trouvai mes

gens établis dans une grange qui dépendait d’une pauvre

' *

.. J

Il El non labnleira» robCrlas, comme a éerir (îardiier.



156 " VOYAGE AUX SÔURCtS *

maisonnette. La fazenda de Marcos.est située à quelque

distance du grand chemin ; mes gens n’avaient point Vu

le sentier peu frayé qui y mène, et, après avoir fait en-

viron 2 lieues, ils s’étaient arrêtés, comme je leur en avais

donné l’ordre. *. •

V

Pour arriver à Formiga
,
je traversai un pays montueux,;

coupé de bois et de campos. Les sous-arbrisseaux ,
comme

dans le canton où j’avais voyagé les jours précédents, sont

beaucoup plus communs qu’aux, environs de S. Joào d'EI

Rei, et l'on voit, en plusieurs endroits, des arbres rabou-

gris et tortueux qui s’élèvent çà et là au milieu des Gra-

minées. Sur tm de Ces petits taboleiros cobertos , il n’y

avait guère d'autre espèce d’arbre qu’un V.ocMsta ra-

bougri
, entièrement couvert de longues grappes redres-

sées de grandes fleurs d’un jaune d’or, autour desquelles

voltigeaient une foule d’oiseaux-mouches. Du haut de plu-

sieurs mornes élevés, je jouis d’une vue immense; je dé-

couvris la Serra de Piumhy et celle da Ganastra , où je

•devais bientôt me rendre.
'

• •

Arrivé à Formiga, j’allai présenter au commandant de

ce village la lettre que le capitâa môr de Tamanduâ m’a-

vait remise pour Lui . et où il lui donnait l’ordre de me
procurer un pedestre pour m.’accompagner jusqu’à Piumhy.

te commandant me reçut fort bien et me fit des reproches

d’ètre descendu à l’auberge.

Je trouvai réunis dans sa .maison les principaux habi-

tants de Formiga, qui étaient des- marchands et apparte-

naient tous à notre racç. Suivant l’usage établi dans les

bourgades et lés petites villes, ils portaient une veste d’in-

dienne, et, par-dessus celte veste une capote de grosse

étoffe de laine; leurs maniérés étaient à peu près celles
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de nos bourgeois de campagne. On parla beaucoup de la

France, et on me demanda s’il était vrai que les femmes

y eussent autant de liberté qu’un autre- Français l’avait

assuré, en passant par ce pays quelque temps auparavant.

Je confirmai les récits', de mon compatriote, et les détails

que je donnai parurent tellement étranges, qu’un des as-

sistants s’écria, en mettant ses deux mains sur sa tète:

Que Dieu nous préserve d’un pareil malheur [Deos nos

livre)} Ces bonnes gens ne songeaient pas que le prison-

nier ne croit rien devoir au geôlier qui le garde, et que l’on

est plus souvent trompé par son esclave que par l'homme

libre auquel on a accordé sa confiance.

Formiga [arraial da Formiga, le village de la fourmi
)

est situé près de la petite rivière qui porte son nom (t)

,

dans une large vallée bordée de collines couvertes de pâtu-

rages et de. bois.. Les rues de ce village sont mal alignées,

les maisons sont écartées les unes des autres , et presque

toutes petites et mal entretenues. L’église est bâtie à l’ex-

trémité d’une assez grande place ,
sur une plate-forme un

peu plus élevée que le reste du village; elle n’a point de

plafond, elle est presque nue à l’intérieur et répond par-

faitement à l’état misérable des maisons (2).

On voit à Formiga plusieurs boutiques et quelques ven-

dus assez mal garnies. *Une enseigne très-apparente, sur-

montée des armes du Portugal ,
indiquait alors la maison

où se vendaient les indulgences de la Santa Cruzada. La

boutique la mieux fournie me parut être celle de l'apothi-

. ’t . * l •
'

(1) Suivant la carte générale de-Spix et -Mar-tius ,
et suivant d’Esch-

wege, la petite rivière de Forntiga se. jette dans le Rio Graudc.

(2) D’après Pizarro , Formiga était encore, çn 1822
,
une succursale

de Tamaudu.i: » •
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«tire; celui qui exerçait cette profession était encore un

prêtre, qui préparait lui-même ses remèdes, les vendait

et ne manquait pas de dire sa messe tous les jours.

Malgré l’indigence qu’annonce Faspect du village de

Formiga, il paraît qu’il y a des gens assez riches dons ses

environs et dans le village même. Situé à Feutrée dü Sertào,

Formiga fait un commerce considérable avec cette contrée.

Les marchands entretiennent des relations directes avec
s , >

. ?i
*

.

Rio de Janeiro; ils envoient dans l’intérieur du Sertào le

sel, le fer et les autres marchandises qu’ils tirent de la ca-

pitale, et ils reçoivent en échange des cuirs , des peaux

de cerf-, du coton et des bestiaux. Les alentours de 'For-

miga fournissent eux-mêmes beaucoup de coton
;
mais ce

sont les porcs qui , comme je l’ai déjà dit, forment la prin-

cipale richesse de ce canton. On en élève un très-grand

nombre dans les moindres fàxendas; les marchands les

achètent et les envoient par troupeaux à la capitale du

Brésil. ’
. .

" • •

Comme ce pays est fort commerçant et qu’il y passe

sans cesse des caravanes venant de Goyaz ou.du Sèrtào,

toutes les denrées y trouvent un débit facile et elles y
sont très-chères. Tandis que, du côté de Villa Rica, de

Sabarà et dans beaucoup d’autres endroits , on se procure

facilement un serviteur libre (camarada) pour un oitava

et demi par mois (llfr. 25 c. ) ,
ici il faut donner de 5 à

6,000 reis (18 fr. 75 à 37 fr. 50 c..); mais je croirais que

les gages élevés que l'on exige tiennent bien moihs en-

core au prix des denrées qu’à F extrême répugnance des

hommes libres pour le travail.

Les ouvriers les plus nombreux ,. à Formiga, sont les

maréchaux ferrants
,
qui en même temps sont serruriers ;
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* ^
le passage continuel des caravanes rend leur état fort lu-

cratif. •
,

Ce qui prouve que la population de Formiga augmente

sensiblement , c’est que, lors de mon voyage, on était oc-

cupé à y construire un grand nombre de maisons (1); ce-

village contenait alors un peu plus de mille individus, dont

environ un quart d'hommes de notre race; et cependant,

vers le milieu du siècle dernier, il n’existait pas encore.

J’ai connu un vieillard centenaire qui , le premier, vint

s’établir dans cet endroit, il y a environ soixante-dix ans

(1819) , et qui y jeta les fondements d’une chapelle. Il n'y

a point de mines aux alentours de Formiga, et c'est prin-

cipalement sa- position favorable, sur une route fréquentée

et à l’entrée d’un immense désert, qui y attire des habi-

tants. 11 paraît aussi que souvent des criminels
,
poursuivis

par la justice ,
sont venus se réfugier dans ce lieu reculé et

ont contribué à en augmenter la population; ses habitants

ne jouissent point d’une bonne réputation , et
,
pendant

que j’étais au milieu d’eux , 1a jalousie fit commettre un

meurtre; l’assassin s’enfuit avec sa maîtresse, qui n’était

qu’une femme publique, et je ne sache pas qu’aucune me-

sure fut prise pour s’emparer du coupable.

Je n’eus point à me louer de la politesse des habitants de

Formiga. J’occupais une chambre extrêmement petite, et

j’étais continuellement entouré de curieux
,
qui me pri-

vaient de la lumière du jour et m’accablaient de questions

indiscrètes. De tels rassemblements ne prouvent pas non

plus que ces gens-là fussent très-occupés, et l’oisiveté est

. .

*
»

'

.
•

(1) Ceci tendrait à expliquer ce que dit da Cuuba Matlos, que, en 1823,

il vit il Fonnifta des maisons élégantes (/On., I ,
(12)
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effectivement un vice que d’Eschwege reproche (1) aux

.
hommes qui

,,
dans ce pays

, tiennent le premier rang.

Cé.yice en amène ordinairement d’autres avec lui. Dans

tons les villages de la province des Mines, dans. ceux prin-

cipalement où passent des routes fréquentées, on trouve un

grand nombre de femmes publiques; mais nulle part je

n’en avais vu autànt qu’à Formiga. Une demi-douzaine

d’entre elles demeuraient dans- l’auberge où j’étais des-

cendu, et presque toutes étaient des blanches. Ces femmes

ne faisaient de propositions à personne; mais elles allaient

et venaient dans la varanda de l’auberge, étalant aux yeux

des muletiers des charmes flétris par le libertinage (2).

Le lendemain de mon arrivée à Formiga , le comman-
dant du village me procura pour tocador un nègre libre,

avec lequel je fis marché à raison de 5,000 reis (22 fr. 50).

J’attendais cet homme le surlendemain au matin; mais

comme, à neuf heures, il n’avait point encore paru
,
je me

rendis à la maison où il demeurait, et j’appris qu’il s’en

était allé pendant la nuit. Les commandants de village exer-

cent un pouvoir despotique sur leurs subordonnés, et ceux-

ci sont toujours dans la défiance , lors même que le com-
mandant traite avec, eux sans employer l’autorité. Je fis

part à celui de, Formiga de ce qui était arrivé; il me promit

de ine procurer un aujrc individu, et, malgré mes prières,

il jura que le fugitif serait mis en prison. Le jour de mon

< 1) Bras, die Neue Wélt, 1,32; -•

(2) D’Eschwege dit qu’il y a , à Formiga
,
un nombre de filles de joie

plus considérable que dans les quartiers des ports de mer où règne le

plus de débordement. Avec raison, il attribue cette plaie pu défaut d’in-

struction morale et aux_ mauvais exemples que les enlauts- reçoivent des

esclaves dM l’âge le plus tendre ( l.'c.). •
.

/• *

- .-s
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départ, le commandant m’envoya encore un nègre libre;

quand j’eus fait mes arrangements avec cet homme, il me
demanda la permission d’aller chercher son linge; il me
pria de lui avancer quelques sous, et je lui accordai tout

ce qu’il désirait. Cependant une heure, deux heures s.’écou-

lèrent, et. comme le nègre n’était point revenu
,
je me dé-

cidai à faire charger mes mulets et à partir sans avoir per-

sonne. J’allai auparavant rendre compte au commandant
de ce qui s’était passé, et il m’assura qu’il était impossible

qu’on l’eût ainsi trompé deux fois; il ajouta que le nègre
m’attendait certainement sur le chemin

;
je partis et je ne

rencontrai personne.

Entre Formiga et Ponte Alta (pont élevé), où je passai

la nuit’, c’est-à-dire dans un espace de 4 lieues portugaises,

je ne vis qu’une éhétive maisonnette
, qui mérite à peine i

qu’on en fasse mention
, et la fazenda de Corrego Fundo

(ruisseau profond), qui est bâtie à moitié chemin sur le

bord d’un ruisseau. Les pâturages que je traversai sont
excellents et l’on pourrait y élever un grand nombre de
bêtes à. cornes; mais à peine en aperçus-je une demi-
douzaine dans toute la journée (1). De différents points, je

découvris une immense étendue de pays; entre autres, la !
'

Serra de Piumhy qui est à quelques lieues de Ponte Alta;
mah> partout ce n’était que des déserts.

Dans un espace de 2 lieues, jusqu’à Corrego Fundo, le

terrain
, qui est montueux

, présente tour à tour des bois

,

de simples pâturages et des campos parsemés d’arbres ra-

(1) Voyez ce que je dis, un peu plus loin, de l'habitude qu’ont les
bestiau* de- se cacher au fotid des bois pondant cette saison, alin d oriter
les mulucat. . •

I. 11
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.

bougris ; diversité qni produit dans le paysàge un effet très-

agréable. • .
*

'
. •

. • Ces espaces où croissent ça et là des arbres rabougris et

ceux de même nature où j’avais passé les jours précédents

annonçaient le voisinage du Sertâo ou désert. Au delà de

Corrego Fuwdo
,
je ne revis plus, pendant tout le reste de

la journée,. qu’une végétation analogue à celle des parties

du Désert oriental que j’avais parcourues en ltM 7 (1), c’est-

à-dire des Graminées et un petit nombre d’herbes parmi

lesquelles s’élèvent des arbres tortueux, rabougris, hauts

de 8 à 10 pieds, dont l’écorce est souvent subéreuse, dont

les feuilles sont dures et cassantes. La forme de ces arbres

rappelle si bien celle de nos pommiers, que lebon Laruottc,

qui était loin d’être un profond observateur, fut lui-même

frappé de la ressemblance. Je remarquai cependant que les

arbres étaient ici plus rapprochés que dans la partie du

Sertâo ou Désert située à l’ouest de Minas Novas, et que,

par conséquent ,
l’ensemble de la végétation ne représen-

tait pas aussi bien nos vergers plantés dans des prairies.

D’ailleurs, malgré l’énorme distance qu’il y a des environs

de Formiga à Bom Fim et à Contendas (4 à 5 degrés), mal-

gré la différence d’élévation que doivent présenter les com-

mencementsdu S. Francisco et une contrée où il arrive après

un si long cours, je trouvai , dans les détails de la végétation

,

une ressemblance notable entre des pays si éloignés , et je

recueillis près de Ponte Alta peu de -plantes que je n’eusse

pas déjà récoltées dans mon premier voyage. 'Auprès de

Cfaaves, fazenda du canton de Rio Grande, et auprès du

... 1

. . • ..

(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

Il
, 302 .

- • • ••
.
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Rio das Mortes Peqüeno, j’avais vu quelques pentes où des

arbres rabougris sont épars çà et là au milieu des herbes ;

mais ils appartiennent tout au plus à trois ou quatre espè-

ces, et ce sont principalement des Guttifères : ici , au con-

traire, je retrouvai la même variété que sur lès laboleiros

coberlos de la partie du Sertâo comprise entre Minas No-

vas et le S. Francisco (1). Les arbres les plus communs font

partie de la famille des Légumineuses et de celle des Gutti-

fères ; je remarquai aussi beaucoup de Qualeà, une Mal-

pighiée à grandes feuilles et à longs épis de fleurs, que j’a-

vais rapportée de mon premier voyage, des Bignonées en

arbre dont les finiilles sont composées de cinq folioles (fpè

dès Sertanejos ou habitants du Désert).

Lors de mon passage (l'
r
avril), la verdure de ces campos

était d’une admirable fraîcheur ; tous les arbres portaient

des feuilles, mais peut-être y en avait-il moins en fleur que

je n’en avais vu depuis la fin de juillet jusqu’à la fin dè sep-

tembre 1817, dans la partie orientale du Sertâo. Alors, plu-

sieurs espèces qui fleurissent avant d’avoirdes feuilles, telles

que YIpé, le Caraiba, le Claraiba, étaient couvertes de

fleurs ; dans le voisinage de Ponte Alta, au contraire, je ne

vis guère sur les arbres que des fruits qui n’avqient point

encore atteint leur maturité. Il paraît donc que la véritable

époque de la fleuraison des plantes du Sertâo est le com-

mencement de la saison des eaux.
f . * •

Non-seulement je retrouvai, entre Corrego Fundo et

Ponte Alta , la végétation du Sèrtno
,
mais encore je revis

un oiseau qui appartient aux taboleiros coberlos des envi-

(1) Vojez mou Voyage dans les provinces de Vio de Janeiro et de

31 inas Geraes

,

vol. II.
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rons de Bom Fim, Contendas, etc. (1), le moineau ou tan-

gaxa à plumage rouge, appelé dans le pays cardeal (car-

dinal).
j

A notre arrivée à Ponte Àlta, José Marianne alla deman-

der l’hospitalité à la maîtresse de la maison, èt la, pria de

nous permettre de placer nos effets dans le moulin à Sucre

qui dépendait de son habitation. Sa demande fut rejetée,

et on nous relégua dans une petite chambre que l’on ve-

nait de construire, où nous avions à peine la place.de nous

retourner et où les chiques (bichos dopé, pulex pénétrons
)

nous dévoraient. Je fus cependant forcé par la pluie de

rester deux jours entiers à Ponte Alta, et je ne partis que le

quatrième. Dans cet intervalle parut le- maître de la mai-

son ; je lui fis sur mon logement des reproches un peu

durs ; mais il me répondit avec tant de bonhomie et me fit

des offres si honnêtes que ma mauvaise humeur se dissipa

bientôt. .

•*
•

• .

‘

J’ai dit ailleurs que les habitants de l’intérieur du Brésil,

privés de médecins, employaient pour la guérison de leurs

maladies diverses plantes qui croissent autour de leur de-

meure, et j’en ai fait connaître un assez grand nombre dans

mon livre. intitulé, Plantes usuelles des Brésiliens (2). Par-

tout où je m’arrêtais, j’avais soin de prendre des renseigne-

ments sur les espèces médicinales le. plus généralement en

. usage. Dans les environs de Ponte Alta, il n’y en a aucune

que l’on vante autant que celle qui est appelée calunga par

-les colons. Ils la considèrent comme un puissant spécifique

Contre les fièvres intermittentes , les indigestions, les coli-

(1) Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

vol. n. •
•

.
•

.

•

(2) A Paris , chez Grimbert et Dorez.
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ques, et en font aussi un grand usage dans la médecine vé-

térinaire. C’est la racine que l’on emploie
; elle est grosse

et fort longue , sa décoction est amcrc et d’un goût très-

désagréable. Plusieurs personnes de ce canton ont vendu

leur plante à des pharmaciens de Villa Rica et de Rio de

Janeiro, et l'on prétend ici, mais à tort, qu’elle est iden-

tique avec la calomba de l'Indè (J). Quoi qü’il en soit, la

calunga du canton de Ponte Alta est bien certainement

identique avec la plante que l’on connaît à Tijuco sous le

même nom. C’est à l’espèce décrite par moi sous le nom de »

Simaba fcrruginea (2) que M. de Martius (5) rapporte la

calunga des Brésiliens.

Le pays que je parcourus
, après avoir quitté Ponte Alta

,

offre une alternative de bois, de campos où l’on voit seule-

ment des Graminées et quelques autres herbes, d’autres

campos, où des arbres rabougris croissent çà et là au milieu

des Graminées, et d’autres enfin qui
, intermédiaires entre

les premiers, ne présentent que des arbrisseaux et des sous-

arbrisseaux au milieu des herbes. Je ne traversai aucun des

bois que j’aperçus, mais je reconnus que tous n’étaient

pas de simples bouquets isolés
(
capôes ); il en est même,

(1) La calomba , appelée aussi columbo

,

est le Cocculus palmaïus
,

DC. (Uenispermum palmatum, Lam.)‘. Il parait que cette plaiiteest ori-

ginaire de Mozambique
,
d’où elle a été transportée à l'Ue de France et

dans l'Inde. C’est le radiir columbo des pharmacies qui
,
contenant un

principe amer et mucilagineux, agit avec puissance et sans inconvénient

sur les organes digestifs,- et qu’on emploie contre la faiblesse d’estomac,

la djssenterie
,
les maladies bilieuses et le choléra. La calomba a fait,

pour les Portugais, l'objet d'un commerce fort lucratif (Kun2e, Pharm.
Waarenl-undc

,

II, 28).

ii). Flora Brasilia? mcridibnajfs, I, p. 72, tab. ïiv.

(3) Beitt
,

II, 700. ...

;Vj,

L.
JL
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m’assura-t-on
,
qui se rattachent à la forêt de Tamanduà.

Presque toute la journée
,

j’eus- devant moi la Sefra de

Piumhy
,
qui est perpendiculaire au chemin que je suivais.

Elle ne s’élève pas à une grande hauteur
;
elle présente peu

d’irrégularités, et son sommet
,
parfaitement égal

, offre

l’image d’une longue plate-fortne. .

A 2 lieues et demie de Ponte Alta
,
je passai devant la

fazenda de Capüinga (1) , bien connue dans le pays pour

son étendue et la bonté des rapaduras (2) que l’on y fa-

brique. A l’exception d’une petite chaumière plus rappro-

chée du lieu où je fis halte, cç fut la seule habitation que

je vis dans un espace de 4 lieues et demie portugaises.

Le bon capilào môr de Tamanduà m’avait donné une

lettre de recommandation pourJe commandant dôPiumhy.

Sachant que ce dernier devait se trouver à Gapitinga, je le

fis demander. C’était un campagnard qui avait un certain

air de bonté; j’en fus-pourtant assez mal accueilli , mais il

me donna un billet pour celui qui le remplaçait à Piumhy.

Ce jour-là était le dimanche des Rameaux
, et l’on avait

dit la messe à Capitinga. Je réncontrai beaucoup de gens

qui en revenaient et qui portaient de grandes feuilles de

palmier bénites. Ces véritables palmes , en usage dans tout

ce pays rappellent bien mieux l’origine de la fête que les

mesquines branches de buis ou de laurier que l’on distribue

dans nos églises (3). - • .
• . . . .

,, • •

(1) Des mots guaranis rapyi

,

herbe, et piiiunga, qui Sent mauvais,

herbe de mauvaise odeur.

(2) Les rapaduras sont des carrés de sucre cuit avec son sirop, qui

peuvent avoir 5 à 6 pouces et sont fort épais (voyez mou Voyage dans

les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 ,
126.

• (3) Les Palmiers sont remplacés par le buis dans le nord de la' France,

et par le laurier dans le midi.
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Je fis halte à.Si Miguel e Aimas (S. Michel et les âmes

du purgatoire)
, fazendu très-considérable, qui possède une

sucrerie, beaucoup de dépendances, et qui, sans approcher

des habitations des comarcas de Sahara, de Villa Kica, du

Serro do Frio.(l), a cependant plus d’apparence que celles

où je m’étais arrêté jusqu’alors.

On m’avait parlé, dans plusieurs endroits, d’un indigo

superbe que l’on faisait à la fazenda de S. Miguel. Je vis

des étoffes de laine teintes avec cette couleur et je les trou-

vai du plus beau bleu foncé. M’étant fait montrer le vé-

gétal d’où cet indigo avait été extrait, je reconnus un So-

larium [Sol. indigoforum, Aug. S. Hil.) à tige frutescente,

à feuilles lisses, à Heurs blanches, extrêmement commun
dans les bois vierges, et qui se trouve surtout près de Rio

de Janeiro (2). On me dit qu’on en tirait le principe colo-

rant de la même façon qu’on l’extrait des Indigofères , et

qu’on le fixait à l’aide de l’urine. U est véritablement ex-

traordinaire que la. propriété d’une espèce aussi répandue

soit restée ignorée partout ailleurs que dans un coin re-

culé de la province de Minas. 11 serait à désirer que les

habitants des parties très-éloignées de l’empire du Brésil se

(1) Voyez mon Voyage dans les'provinces de Rio de Janeiro

,

etc.,

vol 1 et 11.

(2) M. Dunal a bien voulu me permettre de joindre ici la description

qu’il a faite de celte espèce pour le Prodroinus de M. de Candollc : « S«-

« lanLM indicofehum (Aie. de S. Hil. in Mer., et de Lens, Ôict . de mat.

« méd-, VI, p. 416), Ramis glabris, teretibus, bine jpde angulatis, sub-

<< dichotomis ; foliis breviter pef iolatis
,
geminis altero minore

,
lanceo-

« latis, utrinque acuminatis, supra glabris, uitidiusculis, subtus palli-

« dioribus; racemis gracilibus, cymosis, suboppositifoliis, in snmmi-
« tatibus ramotum sæpe approximatis

, confertis. — S. caruleum Vel-

<• LO7.0 , Fl . Fl., I. CX, et Sendtn. in Mart., Ilerh. Bras. — Endl. et

« Maut. ,FI. Bras. Sol., ..p. 21. n" 17, t. I, f. 35-40/- »
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missent a cultiver les Iiuligofères dont ils pourraient expor-

ter les produits avec utilité, et en môme temps ils feraient

bien de rechercher, par des expériences comparatives, si

le Solanum indigoferum, qui, dit-on, donne une plus belle

fécule que les Iiuligofères eux-mômes, n’ aurait pas encore

l’avantage de moins fatiguer le sol, de fournir des résul-

tats plus considérables et d’ètre enfin d’une culture plus

facile.

Après avoir quitté la fazenda de S. Miguel e Aimas, je

traversai, pendant environ 1 lieue, des campos couverts

d’arbres rabougris, et j’arrivai au pied de la Serra de

Piumhy, que j’avais déjà vue dans le lointain, avant môme
d’arriver à Ponte Alta. Elle est, en grande partie, couverte

de pâturages au milieu desquels des rochers nus et noi-

râtres se montrent par intervalles; dans tous les enfonce-

ments on voit des bouquets de bois. En suivant un chemin

souvent pierreux et difficile'
,

je montai la Setra trôs-obli-

qüement , et enfin je parvins à son sommet
,
où je joùis

d’une des vues les plus étendues que j’ eusse jamais admi-

rées. Le pays que je venais de parcourir ne présentait, à la

vérité, qu’une immense suite de mornes couverts presque

tous de pâturages et où rien n’ arrêtait mes regards; mais

celui où j’allais descendre m’offrait quelques points où mes

yeux pouvaient s’arrêter avec plaisir. Au pied de la mon-

tagne, j’apercevais une fazenda entre de§ bois
;
plus loin

,

surda droite, je découvrais, à l’entrée d’une plaine, le

village de Piumhy ; enfin
, plus sur la droite encore et

beaucoup plus loin, je voyais à l’horizon la Serra da €a-

nastra (la montagne de la malle), qui mérité assez bien ce

nom, puisqu’elle est allongée, qu’elle paraît égale et un

peu bombée à son sommet, et qu’elle est coupée verticale-
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ment à ses deux extrémités. J'avais fondé de grandes espé-

rances pour la botanique sur la Serra de Pîumhy; elles

furent entièrement trompées; je n’y trouvai aucune plante

que je u’ensse déjà; j’y vis extrêmement peu de fleurs, et

je n’y observai même qu’une seule espèce qui appartînt à

des pays de tnontngnes.

Depuis le bas- dé la Serra jusqu’à Piumhy, il y a environ

trois quarts de lieue. Avant d’arriver à ce joli village, je

traversai à gué la petite rivière des Araras (aras)', et au

pied du village le ruisseau de Tabuôes (grosses planches).

En arrivant à Piumhy (1), je me présentai chez Yalferes

(sous-lieutenant)., qui remplaçait le commandant , et je le

priai de me procurer tin logement, car il passe trop peu de

monde dans ce village pour qu’on ait songé à y bâtir une*

auberge. L'alferes me conduisit à une maison où j’étais

extrêmement bien, et promit de faire tout ce qu’il pourrait

pour me procurer un tocador.

Le nom de Piumhy est commun au village, à une rivière

qui en est éloignée de t ou 2 lieues et à la Serra dont j'ai

déjà parlé plus haut. On m’assura, dans le pays, que c’était

celui d’une petite mouche fort incommode, très-commune

sur le bord de la rivière (2).

Le petit village de Piumhy doit son origine à un rassem-

blement que l’on avait formé pour détruire une réunion de

nègres fugitifs
(
quilombo ), qui s’étaient retirés dans la

* •
*

*

•*
’

J
# ^

*•
’.f»

(1) C’est à tort qu'c d’Eschwege écrit Pinhoi , et Pohl Piuhy. Pizarro

dit d’abord que le village de Formigà est peu éloigüé de tcliii de Pinuhy

i[tient, hisl., vol. VIII, part, segunda , .196); mais, quaud il entre dans

quelques détails, il certf, opmmc moi, Piumhy (1. c., 198)..

(2Ï Piumhy ne vier, (Irait-il pas plutôt du mot guarini .1ihiyul, hiron-

delle ? »

*• ’ Digitized by Google
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Serra da Ganastra , et qui inquiétaient le petit nombre de

cultivateurs établis dans le voisinage. Après la destruction

du quilombo
, le rassemblement continua à subsister ; on

bâtit une chapelle à Piumhy; les colons dispersés sïen rap-

prochèrent, et peu à peu se forma le village. On trouva de

l’or dans les environs et l’on travailla à l’extraire ; mais

bientôt on reconnut que l’on n'était point dédommagé de

ses frais par le produit ; on renonça entièrement au travail

des mines, et les habitants de Piumhy ne s’occupent plus

aujourd’hui que de l’agriculture. Ils passent leur vie dans

leurs fazendas ou leurs sitios et ne viennent au village que

le dimanche, aussi trouvai-je la plupart de leurs maisons

fermées. *. * ’*

C’est du termo de Tamanduâ que dépend Piumhy. Ce

village est le chef-lieu d’une paroisse qui comprend quatre

mille âmes (1), dans une étendue dé 22 lieues portugaises

de longueur sur 14 de large, c’est-à-dire à peu près treize

individus par lieue carrée. L’église paroissiale, dédiée à

Notre-Dame de la délivrance (Nossa Senhora do Livra-

imnto) (2), n’a point de succursale (1819) ; on compte seu-

lement dans son ressort quatre chapelles particulières

(eremidas), dont les propriétaires ont coutume de faire

venir un prêtre pour leur dire la messe les jours de grande

fête (3),
’

.
•

'

» • .

(1) Je tieus ce chiffre du curé de Piumhy, c'est-à-dire de la personne

qui, par la nature de ses devoirs, était le plus en état de connaître la

vérité. Pizarro faisait monter, en 1822, la population de celte paroisse

à 3,620 personnes seulement. . ‘
. i

(2) Piz., Mem., VUl, part, segunda, 198.

(3) C’est encore du curé de Piumhy que je tiens ce détail. Pizarro dit

l. r. 199) que la paroisse de Piumhy a une succursale (cUpella curada\
celle de .S. Franritco

.

située aux sources de In rivière du même nom:
r
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Piumhy est situé presque à l’entrée d’une plaine ondulée

couverte de. pâturages , au milieu desquels s’élèvent quel-

ques bouquets de bois. Quoiqu’à une demi -lieue de la

Serra qui porte son nom, ce village, vu des coteaux voisins,

semble être adossé à la montagne, et l’on croirait que les

bois qui l’en séparent appartiennent encore à cette der-

nière. Des collines peu élevées et arrondies bordent la

plaine où le village est bâti, et, du côté de l’occident, on

découvre dans le lointain là Serra da Canastra.

Quoique Piumhy soit, comme je l’ai dit, le chef-lieu

d’une paroisse, on n’y compte pas plus d’une soixantaine

de maisons, dont trente environ sont. couvertes en tuiles.

Elles sont disposées de manière à former une sorte d’ Y très-

imparfait. Les rues qui s’étendent du côté de la Serra vont

en pente et n’ont aucune régularité; mais celle qui ter-

mine le village du côté do la plaine occupe une plate-forme

parfaitement égale ; elle est extrêmement large, régulière

et bordée de maisons assez jolies. L’église s’élève à l’entrée

de cette rue à une égale distance des deux rangs de mai-

sons; elle est neuve et bien bâtie.

De cette même rue on découvre tout à la fois la plaine

et les montagnes , et ' l’ensemble de celte vue a quelque

chose de riant et de majestueux , qui emprunte un charme

de plus du contraste que produit le village avec la profonde

solitude de tous les alentours. Le lendemain de mon arri-

vée à Piumhy^ je sortis aussitôt après m’être levé
,
pour

contempler ce paysage ; le ciel était de l'azur le plus beau ;

ce calme délicieux que l’on ne connaît point en Europe ré-

'

mais, comme le livre de cet auteur porte la date de. 1822, il u'est pas

absolument impossible que la succursale qu’il indique ait été créée de-

puis mou passage dans le pays.
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gnait dans toute la nature ; j’éprouvai encore un .instant

d’enthousiasme. > • • - * '•

H n’y a, à Piumhy, que deux boutiques fort mal garnies

et quelques vendas qui ne le sont pas mieux. Les habitants,

comme je l’ai dit, sont à peu ptès tous des agriculteurs.

Ils mettent à profit les terres des bois voisins (1), 'qui sont

•propres à tous les genres de culture , et ils s’adonnent

principalement à celle des cotonniers
,
qui réussissent fort

bien dans ce canton. A en juger par les apparences, on

croirait aussi que les pâturages sont très-bons; mais on as-

sure que,- vers les mois de juin et de juillet

1

, époque de la

plus grande sécheresse, il y meurt un très-grand nombre

de bestiaux , ce que les uns attribuent à la dureté de

l’herbe, les autres à la mauvaise qualité de certaines

plantes. r

Pendant mon séjour à Piumhy, je reçus la visite du curé

du village. C’était un homme encore jeune, poli, et bien

élevé , décoré de l’ordre du Christ, comme l’étaient alors

tous les curés de la province des Mines. Je lui dois les ren-

seignements que j’ai donnés plus haut sur l’histoire de

Piumhy, l’étendue et la population de cette paroisse (2).

Le commandant temporaire du village, qui , comme on

l’a vu, m’avait promis, lors de mon arrivée, de faire son

possible pour me procurer un tocador, m’amena un pédes-

tre (3) le lendemain matin, et me dit que, n’ayant pu trou-

ver personne qui voulùtrae suivre volontairement, H avait

(1) Comme je l'ai souvent répété, les' Brésiliens ne cultivent que le$-

terrains originairement boisés dont ils out ceupé et brûlé les arbres.

(2) Voyez les notes qui précèdent.

(;p les pedestres forment une .milice inférieure composée d'hommes

de couleur (voyez mes relations précédentes >.
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été obligé d’en donner l'ordre à l’homme qn’il me présen-

tait ; il ajouta que cet homme m’accompagnerait jusqu’au

district voisin, et que là il serait remplacé par un autre pé-

destre. « Personne, me dit le commandant, ne veut ici ga-

gner de l’argent, pour peu qu’il soit nécessaire de travailler

d’une manièro suivie. Les fazendeirns , qui ont tous une

grande étendue de terre , laissent les pauvres en cultiver

autant qu’ils veulent; avec très-peu de travail, ces derniers

sont sûrs de recueillir assez pour vivre pendant le cours

d’une année, et ils aiment mieux se reposer que dè jouir

d’une aisance qu’ils devraient à quelques sueurs. »

Le soir du jour où j’avais arrêté le pedestre, je l’envoyai

chercher, mais il me fit dire qu’il ne pouvait se rendre

chez moi parce qu’il était occupé. Cette réponse était d’as-

sez mauvais augure; le lendemain matin l’homme avait

disparu. J’allai en donner avis au commandant, qui ne put

pas môme me procurer un autre pedestre pour me suivre

pendant deux jours. Tous les jeunes gens avaient pris la

fuite, lorsqu'ils avaient su qu’on voulait mettre l’un d’eux

en réquisition , et cependant j’avais répété que je payerais

bien celui qui me suivrait même une seule journée. Je par-

tis encore une fois sans tocador.

J’ai déjà dit que Piumhy est situé à l’entrée d’une plaine.

Le pays que je traversai , daps un espace de 3 lieues et

demie, pour me rendre à la fazenda de Dona Thomazia,où

je fis halte, est presque plat et offre des pâturages naturels

au milieu desquels de petits bqis épars forment des espèces

de compartiments d’un effet très^agréable. Suivant l’épo-

que à laquelle les pâturages avaient été brûlés, ils présen-

taient une teinte différente, et, comme l’on n’en brûle

qu’une certaine quantité à la fois, on voyait, dans la cam-
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pagne, toutes les nuances de verdure. Aucun arbre ne croît

dans ces campas, formés, ce qui est rare dans cette contrée,

&une herbe presque aussi haute que celle de nos prairies.

La tlraminée n“ 555, recherchée des* bestiaux, principale-

ment lorsqu'elle commence à croître, est ici fort commune;

elle l’est également dans les campos du canton de Rio

Grande; mais je l’avais à peine aperçue depuis S. Joâo d’EI

Rei. : '
.

'

Je n’aperçus pas une seületêtede bétail durant toute la

journée; mais on me dit, hhfazmda ou je fis halte, que,

dans cette saison (avril), les bêtes à cornes se retiraient

toujours dans les bois, et qu’on ne les voyait dans les cam-

pés que pendant la saison des pluies, parce qu’ alors les bois

étaient remplis de taons (mutitcas). Peut-être est-il arrivé

plus d’une fois que, lorsque je me plaignais de ne point

apercevoir de bestiaux , ils étaient ainsi caehés dans les

bois; mais |1 - n’en est pas moins très-vraisemblable xjue

toute la partie occidentale de la province de Minas pourrait

nourrir des troupeaux infiniment plus nombreux que ceux

qui y existent (1).

Depuis Piumhy jusqu’à la fazenda de Dona Thomazia,

j’eus toujours devant moi la Serra da Canastra, qui se pré-

sentait dans le lointain avec son imposante régularité.

Je n’aperçus, dans le chemin, ni maisonsni plantations;

(1) En parlant du pays qui s’étend , ep ligne i peu près directe, de Bar-

bacena au Rio de S. Francisco, celui où se trouvent situés les villages de

S. Joâo Baptista, d’Oliveira et de Formîga, M. da Cunha Mattos dit

t, 7i) a qu'on n’y élève pas la millionième partie des bêtes <Y cornes qui

pourraient y vivre. » Ce chiffre n'est qu’une ligure, sans doute ; mais il

indique assez combien, dans l’opinion de l’honorable voyageur, on pour-

rait tirer parti de la contrée dont il s’agit, et combien ses habitants se

rendent coupables de paresse et d’incurie.
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,1
mais, en revanche, je rencontrai plusieurs chariots attelésdo

trois ou quatre paires de bœufs qui, à l’occasion des fêtes

de Pâques, transportaient des familles au village. Dans le

Sertâo, où les fazendas.ÿont souvent fort éloignées de la pa-

roisse, les hommes seuls s'y rendent dans lo courant de

l’année
; mais, aux deux grandes fêtes, Noël et Pâques, la

famille entière entreprend ce voyage ; on empile les femmes

et les enfants dans des chars à bœufs $ on passe quelques

jours dans la maison que l'on possède an village et, ensuite,

ou revient à son habitation.

Les chariots dans lesquels on fait ces voyages sont ceux

dont se servent, pour le transport de leurs denrées, les cul-

tivateurs des parties de la comarca de S, Joâo d’El Rei qui

ne sont pas très-montagneuses.Comme je l’ai dit ailleurs (1),
•

ces chariots sont semi-elliptiques et portés sur deux roues

presque pleines. De longs bétons retiennent une grande

natte qui ferme la voiture, par devant comme un char de

triomphe et la laisse ouverte par derrière. On couvre ces

chariots avec des cuirs de bœufs. »
'

La fazenda de Dona Thomazia, où je 6s halte, était

ainsi appelée du nom de celle qui la possédait. Ainsi que
’

j’ai déjà eu occasion de le dire (2), cette fazenda a une éten-

due assez considérable
; j’y vis plusieurs nègres, des bêtes

à cornes et un grand nombre de pourceaux : cependant la

maison de la propriétaire n’était qu’une misérable cabane

dont tout l’ameublement se composait d’une table et de

quelques bancelles. Dans le Sertâo, une foule de fazen-

deiros ne sont pas logés d’une manière plus magnifique.

' U)' Voyezmon Voyage dans le district des Marnants, 1,251. • '

Î2) Voyez, plus haut
, chap, VI.* • - •
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•lo fis ma visite dans toutes les maisonnettes qui dépen-

daient de la fazenda de Dona Thomazia , dans la grange,

dans les cases à nègres, et, ayant reconnu qu’il était im-

possible d'y placer mes effets, je me logeai sous un hangar

ouvert de tous les côtés et embarrassé par les pièces d'un

chariot que l’on y construisait. Pendant que j’analysais les

plantes que j’avais recueillies dans le cours de la journée,

j'étais dévoré par des insectes et obligé, à chaque instant,

de changer de place pour éviter le soleil.

Dona Thomazia et sa tille vinrent me visiter dans mon
triste gîte, et me dirent que les terres de ce canton, d’une

fort bonne qualité, étaient propres à tous les genres de cul-

ture et que le maïs y rendait, par alqueire, dix à onze chars

de vingt alqueires, c’est-à-dire 200 à 220 pour 1 (1) ; elles

ajoutèrent que ce n’était point dans les campos, mais dans

les bois, que les bestiaux trouvent les herbes qui en font

périr un si grand nombre
; ce qui est assez vraisembla-

ble, car les Rubiaçées connues sous le nom d’Erm» de rato,

que l’on regarde comme si dangereuses pour le bétail, sont

des plantes de bois vierges ou de capoeims (2)

.

Entre l’habitation de Dona Thomazia et celle de Joào

Dias, où je fis halte, Iq pays, plus rapproché de la Serra da

Canastra, devient moins égal, mais il offre la même alter-

native de bouquets de bois et d’excellents pâturages où le

(1) Comme je l'ai dit ailleurs.(Koyage dans le district des Diamants,

1 , 254i , les propriétaires de la partie de la comarca de S.' Joâo où l’on

peut faire usage de voitures pour le transport des denTées comptent par

chars le produit de leurs (erres. »

Cl) Telles sont les espèces que j’ai appelées Ilubia noæia, Psycholria

noria, Palimurea ilarcgravii (voyez mou Histoire des plantes les plus

remarquables dit Urèsil et du Paraguay, 2?9 etsuiv. V 1
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capitn frecha croît toujours avec abondance. Devant moi,

à l’horizon, la Serra da Canastra qui se présentait avec la

même forme; un peu sur la gauche, d’autres montagnes-

beaucoup moins élevées ; deux ou trois misérables chau-

mières construites en terre et en bois où le jour pénétrait

de toute part, une seule habitation passable
;
point de bes-

tiaux, auciin voyageur dans les chemins; pas la moindre

trace de culture
;
partout une vue très-étendue, mais qui

montrait combien le pays est désert : voilà, en deux mots,

le tableau qui s’offrit à mes regards pendant toute ma
journée. Je ne puis dire cependant qu’ il y eût rien dans le

paysage qui inspirât la tristesse ; ce mélange de bois et de

pâturages d’où résultent des espèces de compartiments de

différentes nuances, les ondulations variées du terrain, les

montagnes élevées qui bordent l’horizon du côté de l’ouest,

tout cet ensemble produit un effet très-agréable.

Depuis Piurohy, le terrain, surtout dans les fonds, avait

pris une teinte d’un rouge foncé. Là, comme dans les au-

tres parties du Désert que j’avais parcourues à l’époque de

mon premier voyage* les bords des ruisseaux sont fangeux

et offrent
, avec un grand nombre de Palmiers, des arbres

serrés les uns contre les autres, à tige assez grêle, élancée,

rameuse dès la base, mais dont les branches sont en partie

dépouillées de feuilles. Cette nuance de végétation est par-

ticulière au Scrtào.

A une demi-licue de la fazertda de Joào Dias, je traversai

un capào (1) dont la verdure était d’uije fraîcheur qui éga-

lait au moins celle des bois des environs de Hio de Janeiro.

• • * V *• « . •

(I) Les rapôes sont
,
comme on sait

,
des bouquets de bois qùi s’élè-

vent
,
dans les fonds, au milieu desVfltwpo*.

1. . . - îï
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'

Après ce capào, je passai la petite rivière qui porte Je nom

de Ribeirào dos Cabreslos (torrent des licous), et j’arrivai

à la fazenda de Joâo Dias (nom d’homme.) »
qui fut le terme

du voyage de la journée. '•

'
, . . i

On voyait, dans cette fazenda, une cour immense bordée

de grands pieux , beaucoup de petites chaumières où cou-

chaient les nègres, où l’on serrait la récolte, etc.; mais on

cherchait inutilement la maison du maître
;

il demeurait lui-

méme dans une misérable cabane qui ne différait pas des

autres. Je ne fus point mal reçu, mais tout ce qu’on put

faire pour moi fut de me placer dans une petite forge où le

vent pénétrait de tous les côtés, et où moi et mes gens n’a-

vions pas la place de nous retourner.

Je ferai remarquer que, tandis qu’il y a partout des mi-

nes de fer immenses dans la province de Minas Geracs, ce-

lui que l’on travaillait à la fazenda de Joâo Dias venait de

Kio de Janeiro, qui est éloigné de ce pays de plus de

100 lieues : cela tient peut-être à ce que l’on préférait le

fer étranger comme plus malléable* ou à ce que les fabri-

cants de fer de la province avaient trop négligé de s’assurer

des débouchés ;
peut-être aussi le bon propriétaire de la

fazenda de Joâo Dias s’imaginait-il travailler le fer étran-

ger, lorsque tout bonnement il employait celui de son pro-

pre pays-
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CHAPITRE X.

LA SERRA DA CANASTRA ET LA CASCADE APPELÉE CACHOEIRA
DA CASCA DANTA , SOURCE DU RIO DE S. FRANCISCO.

' . *
i . '• : • . ^ /.Vj

A quelle chaîne de montagnes se rattache la Serra da Canastra. —
L’auteur part avec José Marianno pour la visiter. — Pays situé au delà -

de Joao Dias.—- Chaumières. Réponse du propriétaire de l’une d’elles.

— Le côté oriental de la montagne. — Défilé entre le côté méridional
et la Serra do Rio Grande. — Description du côté méridional. —
La cascade appelée Cachoeira da Casca d’Anta; origine du Rio de

.S. Francisco.— La chaumière de Felisberto; réception qu’il fait à

l’auteur
;
portrait de cet homme. — L’auteur se rend au pied de la

cascade. Descriptiort de cette dernière. — L’auteur se met eu route

pour retrouver sa caravane. — Chaumières voisines de la Cachoeira da '

Casca d’Anta. Faibles ressources des habitants de ces chaumières.

Leurs plaintes. Éloignement de l’église paroissiale
; difficulté des en-

terrements. Pays situé au delà de Joào Dias. Chars chargés de den*-

rées. — Faienda do Geraldo. — L’auteur part avec Firmiano pour
monter sur la Serra da Canastra. — Le flanc de la montagne

; char-

mante cascade. Sommet ou chapadâo. Étendue. — L’auteur se met eu

route pour Ara\.', ; il tourne la Serra da Canastra. Cascade. — La Fa-
zenda de Manoel Antonio Simôcs. — La cascade appelée Cachoeira
do Rolim. Une autre cascade. — Pays situé cuire i^ànoel Ahlonio Si-

môes et la fazenda de Paiol Queimado. 1

• F , < •#
*

* •

En m’éloignant du Uio das Mortes Pequeno, jy m’étais,

comme On l’a vu, dirigé à peu prés vers l’ ouest-quart-nord-

ouest, suivant toujours une croupe élevée d'où naissent, du
rété du nord, les premiers affluents du S: Francisco, et, du
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côté du sud
,
ceux du Rio Grande (1). C’est cette croupe qui

borne, au midi
,
le vaste bassin du S. Francisco et de ses af-

fluents, bassin formé, à l’est, par la Serra do Espinhaço, et,
,

à l’ouest, par une autre chaîne dont j’ai parlé ailleurs (2).

Cette dernière divise, en partie* les eaux du nord du Brésil

de celles du sud ; elle forme une portion de l’immense sys-

tème de montagnes que d’Eschwege a nommé Serra (las

Vertentes, et a été appelé par moi
,
comme je l’expliquerai

bientôt , Serra do S. Francisco e da Paranahyba.

Déjà, avant d’arriver à Formiga, j’avais aperçu, à l’hori-

zon, la Serra da Canastra. Cette montagne, qui
,
semblable à

un immense coffre, présente, dans le lointain, sa masse

imposante, paraît alors isolée ,
mais il n’en est réellement

pas ainsi. Elle fait partie de la Serra das Vertentes, c’est-à-

dire, comme on l’a vu tout à l’heure, de ce plateau élevé

ou cette chaîne qui, du côté de l’ouest, borde le bassin du

S. Franciscô..

Plus tard, j’aurai occasion de parler de cette mèmechaîne ;

ici je m'occuperai uniquement de la Serra da Cadastra.

Depuis longtemps je savais confusément qu’il existait

dans cette montagne ou dans son voisinage Une cascade fort
„

remarquable, mais personne n’avait pu me donner, à cet

égard, aucun renseignement bien précis. Voulant visiter la

cascade, je laissai à la fazenda de Joâo Dias Firmiano et

Laruotte avec tout mon bagage et n’emmenai (9 avril)

avec moi que José Marianno. Je partis persuadé que j’avais,

. (i) Je n'ài point vu la Serra Negra qui
,
scion Cazal (Cnrng Braz., I

,

374 , 382), sépare
,
dans une grande étendue

,
lit romarca de Saban de

celle du Rio das Mortes ; mais il est évident qu’elle fait partie du pla-

teau dont il s'agit ici
,
que peut-être, elle le conmiencc du côté de l’est.

(2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, fit).
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à péine 5 lieues à faire pour arriver à la cascade et qu’elle

tombait des montagnes voisines de la Serra.

A mesure que nous nous éloignions de la fazenda de

Joâo Dias, le pays devenait plus montagnçux, offrant tou-

jours des bois dans les fonds et des pâturages sur les hau-

’tours.

Cependant nous avions déjà fait beaucoup plus de5lieues,

et nous n’avious pas encore aperçu de maisons, quoiqu'on

nous en eût annoncé plusieurs : aucun voyageur; point de

bestiaux; une belle solitude, mais une solitude profonde.

A notre grande satisfaction, nous rencontrâmes enfin

une négresse à qui nous demandâmes le chemin, et j’ap-

pris, avec autant de surprise que de plaisir, que nous ne

nous étions pas égarés un seul instant. José Marianno sa-

vait saisir le moindre indice, il en tirait les conclusions les

plus justes, et possédait l'art de se conduire avec sûreté dans

un pays où un autre se serait égaré mille fois. Nous sûmes

par la négresse que, quoique nous eussions fait beaucoup

de chemin, nous étions encore bien loin de la cascade.

Alors nous avions déjà passé plusieurs ruisseaux d’une

limpidité que rien n’égale, entre autres ceux appelés Ri-

beirào da Prata (torrent d’argent), Ribeirao da Capim-

vara (torrent du capybara), et , dans le reste de la journée,

nous en traversâmes encore d’autres, qui tous se joignent

au ltio de S* Francisco.

A mesure que nous avancions, nous découvrions mieux

la Serra da Canastra. Vu de plus près, son sommet cesse de

présenter la mèmè régularité; cependant il est bièn loin

d'offrir aucune de ces anfractuosités que l’on observe com-

munément dans les grandes chaines de montagnes.

Nous avions fait environ 4 lieues, quand nous aperçûmes
*

• * C
* »
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les premières chaumières., mais elles étalent un peu éloi-

gnées du chemin. Plus loin, nous en vîmes une sur le bord

môme delà route; nous nous y arrêtâmes un instant, et Pou

nous dit , comme lu négresse à laquelle nous nous étions

adressés en premier lieu, que nous étions encore à une

très-grande distance de la cascade.

Je demandai au propriétaire de la chaumière comment
il pouvait vivre dans une telle solitude. Je n’aime pas le

bruit, me répondit-il
; mais je ne suis pas seul, puisque

j’ai avec moi ma femme et mes enfants, et, excepté le sel ,
•

ma terre produit avec abondance tout ce dont j’ai besoin.

Jusqu’alors nous avions toujours eu devant nous le côté

oriental de la montagne. Ce côté offre une pente plus ou

moins rapide ; on y voit des pâturages , et presque nullè

part il ne me parut inaccessible. A mesure qu’on se rap-

proché de la montagne, les maisons deviennent moins ra-

res; nous vîmes aussi quelques plantations de maïs et quel-

ques bêtes à cornes.

Cependant nous nous étions dirigés un peu vers le midi

,

et bientôt nous arrivâmes à l’extrémité sud du côté orien-

tal de la montagne. Cà est une espèce de défilé qui sépare

le côté méridional de la Serra da Canastra d'une autre Serra

appelée Serra dn Itio Grande. Celle-ci, beaucoup moins

haute, beaucoup moins régulière que l’autre, se dirige à

peu près de l’ouest vers le sud-est, et se rattache à d’autres

montagnes plus orientales qui font partie de la comarca dû,"

Rio das Mortes. Il paraîtrait aussi, d’après ce qui m’a été

rapporté, que la Serra da Canastra et celle du Rio Grande .

»
' * *

se joindraient à l’extrémité occidentale de l’espèce de défilé

qu’elles laissent entre elles. Quoi qu'il en séit, si, comme
je le proposerai bientôt , on convient de donner un nom •
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général au diviseur des eaux du Paranahyba et du S. Fran-

cisco ,
celui de Serra do S. Francisco e da Paranahyba ,

il faudrait dire que l’extrémité de cette Serra est formée

par la Serra da Canaslra, car le Rio de S. Francisco naît du

côté austral de cette dernière.

Dans le défilé dont j’ai parlé plus haut, nous nous trou-

vions fort rapprochés de cette montagne. Là son sommet

est parfaitement égal ; ses lianes , dans une grande partie

de sa hauteur, offrent des rochers sillonnés, exactement

taillés à pic et inaccessibles, au-dessous desquels des bois

et des pâturages naturels s’étendent, par une pente assez

douce, jusqu’à la partie la plus basse d’une vallée profonde

où coule déjà le Rio de S. Francisco. Les rochers, quoiqu’ils

se présentent comme une sorte de muraille presque ver-

ticale, sont loin cependant d’être entièrement nus; cà et

là il sont couverts d’un gazon très-tin qui ne laisse aperce-

voir leur couleur grisâtre que par intervalles. Nulle part je

n’avais vu une verdure aussi belle et aussi fraîche que celle

des pâturages qui, comme je l’ai dit, s’étendent au-des-

sous des rochers à pic, et les teintes plus foncées Res bois

voisins ne lui étaient point inférieures en beauté.

Ayant traversé un bois dont la végétation était d’une

fraîcheur extrême, nous arrivâmes à une chaumière et nous

demandâmes la maison de Felisbkrto, cultivateur, que

nous savions demeurer fort près de la cascade. Lui-même

était présent et nous répondit qu’il allait nous servir de

guide.

Nous nous enfonçâmes dans un bois, et bientôt nous

commençâmes à entendre le bruit de la cascade. D’après

des renseignements que l’on m’avait donnés quelques in-

stants auparavant, je savais alors qu elle tombait du côté

1
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méridional de 1® Serra da Canastra. Tout à coup j’en aper-

çus le sommet, et bientôt je la découvris tout entière, au-

tant, du moins, qu’on peut la découvrir du lieu où nous

étions. Ce spectacle nous arracha, à José Marianne et à

moi, un cri d'admiration. A l’endroit où l’eau tombe, les

rochers à pi.c de la montagne s’abaissent un peu à leur

sommet et laissent voir une crevasse large et profonde qui,

formant un zig zag, nous parut se prolonger dans les deux

tiers de leur hauteur. Du point, encore très-élevé, où s’ar-

rête la crevasse, s’épanche majestueusement une belle nappe

d’eau dont le volume est plus considérable d’un côté>que

de l’autre. Le terrain qui s’étend incliné au-dessous de la

cascade est fort inégal ; un mamelon, couvert d'un gazon

verdoyant, cache la partie inférieure de la nappe d’eau, et,

sur le côté droit, descend vers elle un bois d'une teinte

sombre. Telle est la source du Rio de S. Francisco.

La vue dont j’ai tâché de donner une idée est aussi celle

que l’on a de la maison de Felisberto. Le soir, un clair de

lune superbe me permettait de distinguer tous lès objets.,

et la cascade semblait illuminée par le feu qui consumait

un pâturage voisin.

Felisberto nous accueillit à merveille. Il habitait une

humble chaumière dépourvue de toute espèce de commo-

dité. Du lait et des haricots cuits dans de l’eau firent no-

tre souper
;
pour lit , on me donna un matelas de paille

de mais, sans draps; mais tout cela était offert de bon

cœur.

La majson de Felisberto est située sur le Lord, d’une

•Joute qui conduit aux parties les plus reculées du-désert

et au village de Desemboque , célèbre dans le pays par

la fécondité des terres qui l’environnent. Cèlte route so-
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litaire suit, Outre les deux Serras (!), le défilé qui les

divise et qui peut avoir, rn’a-t-on dit, 4 lieues de lon-

gueur.

Mon hôte m’avait offert de me conduire le lendemain

au matin au pied de la cascade qui porte le nom de Ca-

choeira du Çasca d’Anta (2); mais quelques occupations

l’en empêchèrent, et il me donna pour guide son beau-

père, Manof.l Lopes, qui demeurait à une demi-lieue de

chez lui. Avant de prendre congé de Felisberto
,
je voulus

lui faire accepter quelque argent; cela ne fut pas possible.

Pendant que j’étais resté cheziui, cet homme m’avait mon-

tré une bonté, une tranquillité d ôme, une résignation aux

volontés du.ciel, une patience à supporter la pauvreté que .

Ton ne trouve guère que loin des villes. Felisberto, s’il vit

encore, a sans doute oublié l’étranger qui vint de si loin

lui demander un abri ; moi, je crois le voir encore assis

sur un banc de bois ,
dans une chambre obscure et sans

meubles; je crois l’entendre me raconter avec calme -les

vexations dont il avait été F objet : les exemples d'honnêteté

et de vertus ne sont pas assez communs pour qu'on puisse

les oublier. . ,

» »
•' * 9 * »

Sur les onze heures du matin, nous partîmes, José Ma-

rianno et moi , de la maison de Lopes pour nous rendre à

la cascade. Après avoir traversé un bois touffu, en suivant

un petit sentier peu frayé et embarrassé par des Bambous,

y

(1) La Serra da Cadastra et la Serra do Rio Grande (voyez plus haut,

p. 182).

(2) Carhneira signifie cascade. Çatcà d'Anla (éçorce de tapir) est le

nom que l’ou donne au Drimys (iranalemis , parce qu’on prétend que

c'est le tapir.( tuila

)

qui a fait découvrir les propriétés excellentes de

l’écorce de cet arbre ( voyez mes l'httitrs utuelle* des HrfUlitns).
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‘

nous arrivâmes sur ie bord du Rio de S. Francisco, qui, en

cet endroit , est à environ une demi-lieue de sa source et

peut avoir vingt à trente pas de largeur. Ses eaux, d’une

limpidité et d’une fraîcheur extrêmes, ont peu de profon-

deur et laissent voir jusqu'au moindre caillou du lit où

elles coulent. Je me déchaussai pour passer la rivière, et

,

comme elle est embarrassée par des pierres extrêmement

glissantes, ce ne fut point sans quelque peine que je par-

vins sur l’autre rive. Là nous trouvâmes un bois encore

plus difficile que le premier, et Alanocl Lopes, qui me pré-

cédait, était obligé, à chaque pas, de couper les Bambous

et les branches d’arbres qui gênaient notre marche. Bientôt

nous passâmes une seconde fois le Rio de S. Francisco, et,

après avoir traversé un pâturage naturel , nous trouvâmes

les bords de la rivière tellement obstrués par des bran-

chages, qu’il nous fallut marcher dans son lit. Jusqu’au

pied de la cascade, il est rempli de grosses pierres glissan-

tes, qui tantôt sont couvertes par l'eau , tantôt s’élèvent

au-dessus de sa surface, et il m’eût été impossible d’a-

vancer, si je n’avais été continuellement aidé par Manoel

Lopes et José Marianno. Enfin
,
après une marche extrê-

mement pénible, nous parvînmes au pied de la Cachoeira

da Casca d’Anta, que nous découvrions déjà depuis long-

temps.

Ehez Fefisberto
,
j’en étais à plus d’un quart de lieue et.

je ne la découvrais qu’ imparfaitement. Je vais Ta peindre

telle qu’elle s’offrît à mes regards
, ,
lorsque j’en ,fù’s aussi

rapproché qu’il est possible. Au-dessüs d’elle on voit, comme

je l’ai dit, une'large crevasse; à l 'endroit-' où elle tombe,

les rochers forment ime concavité peu sensible. T)e 1.1 mai-

son de'felisberto , la cascade m’avait paru n’avoir que le
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tiers de la hauteur des rochers ; après l’avoir examinée de

différents points, je crois pouvoir dire avec plus de certi-

tude qu’elle en a les deux tiers. Je ne l'ai point mesurée
;

mais, d’après l’estimation probablement très-approtima-

tive de M. d’Eschwege, elle aurait plus de 607 pieds an-

glais (203“‘,25) (1). Elle ne se précipite point avec rapidité,

mais elle présenté une belle nappe d’eau blanche et écu-

meuse qui s’épanche lentement et qui semble formée par

de larges flocons de neige. Ses eaux sont reçues dans un

bassin demi-circulaireÜ bordé de pierres entassées sans or-

dre; et de là, par une pente assez roide, elles s’écoulent

pour former ce Rio de S. Francisco qui a près de 700 lieues

de cours et reçoit une foule d’autres nvières.
,

En tombànt
,

les eaux de la Caçhoeira da Casca d’Anta

font nu bruit que l’on entend d’assez loin , et en même
temps elles produisent un brouillard extrêmement fin, que

l’air
,

agité par leur chute, porte à une assez grande
< '

distance.
" • » ' 1

•

lies deux côtés de la cascade, les rochers humides, quoi-

que taillés presque à pio , sont couverts d’un gazon fin et

assez vert
,
qui ne laisse voir que par intervalles leur cou-

leur noirâtre. Au-dessous des rochers , le terrain s’étend

en pente jusqu'à la rivière : dans la partie la plus rappro-
'

•

chéede la cascade , 'il n’offre que des arbrisseaux; mais,

quelques pas plus loin, il est déjà couvert d’épaisses forêts,

où l’on voit une foule de Palmiers à la tige élancée et me-

nue. La verdure de toutes les plantes est d’une fraîcheur

-
ÿ-v. **; t'V*

1
'

(1) D’Eschyege pense, comme je l’ai dit’, qne le rocher à pic a plus de

1,000 pieds i Bras, die i\eue Well

,

1
,
102). Si Ton retranche le tiers de

ce nombre pour l.rpaftie de, la montagne supérieure a la cascade
,

il est

clair que l’on aura tifif pieds.
*

-,
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extrême, qu'entretient sans cesse le voisinage des eaux.

Vis-à-vis de la cascade, l’horizon est berné par des mon-
• tagnes couronnées de rochers qui appartiennent à la Serra

de Rio Grande. ,
»

• . <

, Pour sentir combien cet ensemble est ravissant
,
qu’on

tâche de se représenter la réunion de tout ce qui Charme

dans la nature ; le plus beau ciel
,
des rochers élevés , une

. cascade majestueuse, les eaux les plus limpides, la verdure

la plus fraîche, enfin des bois vierges qni présentent toutes

les formes de la végétation des tropiques. • v

Après nous être éloignés de la Caefioeira da Casca d’Ànta

,

nous retournâmes à la maison de Manœl Lopes, qui avait

été d’une bonté et d’une complaisance extrêmes pehdant.

tout le temps qu’il m’avait servi de guide, et qui ne se

montra pas moins désintéressé que son beau-frère Felis-

berto. • <
'

Ayant partagé avec,Lopes son dîné de bananes et de ha-

ricots noirs, je montai sur mon mulet, et, pour n’avoir pas <

• autant de chemin à faire le lendemain
, je me rapprochai /,

• de 2 lieues de l’habitation deJoào fiias, où, comme je l’ai

dit. j’avais laissé mes gens et mon bagage.

Je couchai dans une de ces maisonnettes que Ton ren-

contré avant d’arriver à la Serra da Canastra,. et dont j’ai

déjà parlé. La moindre chaumière de Sologne offre plus

de commodités que ces misérables demeures. Elles sont .
'

construites grossièrement avec des hâtons croisés et de la

terre glaise qui se, détache de tous les côtés; une herbe

menue , arrachée avec la terre qui environne ses racines,

forme leur couverture. L'intérieur est divisé
,
par des cloi-

sons, en petits réduits obscurs qui n'offrfent d'autre ameu-

blement- qu'une couple de bancelles et qHelques-uns de ces

. Digitized by Google
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lits rustiques que j’ai décrits ailleurs (1) ; à la muraille

pendent des hardes et une selle.

Ce qu’il y a d’assez extraordinaire, c’est que des hommes

blancs habitent ces paüvres cabanes. Il est assez vraisem-

blable que les premiers qui se sont établis dans ces lieux

écartés étaient quelques coupables poursuivis par la rigueur

des lois. Leurs entants , élevés dans la solitude , auront

mieux valu qu’eux
;
l’occasion et le commerce des hommes

développent le germe des passions,' il périt s’il reste sans

aliment. • -
,

....
Les habitants peu nombreux des environs de la Serra da

Canastra
,
qui paraissent avoir les uns avec les antres des

liens de parenté
,

cultivent la terre de leurs mains; mais

leurs denrées n’ont aucun débouché.
% >

Les bestiaux qu’ils élèvent peuvent seuls leur procurer

un peu d’argent, et encore sont-ils obligés de faire des

avances considérables pour le sel
,
qui est ici d’ une cherté

exorbitante. Des marchands de bétail viennent jusque

dans ces lieux écartés et font leurs achats chez les proprié-

taires. On se plaint encore, dans ce canton, des herbes vé-

néneuses qui
,
dit-on, nuisent aux bêtes à cornes; cepen-

dant il est permis de regarder cette assertion comme une

conjecture formée pour expliquer la mort presque subite

'. *iv -

’ 4
• .•

' ’• •’
.’

'•*'•• *'.'* »x
'*

(1) Ces lits s'appellent giraos. Voici comment on les forme : on en-

fonce dans la terre, auprès de la muraille, quatre pieux que l'on dispose,,

en carré long ..conjme les quenouilles de nos lits
,
et, sur chaque paire

de pieux les plus rapproches, on fixe, avec une écorce tenace et flexible,

un morceau de bois transversal ; sur les deux morceaux de bois trans-

versaux, ou fange des perches, que l’on couvre d'une natte ou d’un cuir

écru
,
et c’est lè que l'on dort

,
adossé contre le mur et enveloppé dans

une couverture ou une capote ( voyez mou Voyage dans les provinces

deJUo de~Janeiro ,’f, 396). '
.

*
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des bestiaux
, car personne ne peut montrer ces herbes dont

il est tant question.

, Un sujet de plainte mieux fondé ,
c’est la manière dont

les dizweiros (receveurs dç la dirae) veulent que l’on

paye l’impôt
, refusant les denrées et exigeant du numé-

raire. Il faut convenir qu’il est difficile de donner de l’ar-

gent lorsqu’on ue peut presque rien vendre (1).

Tout le côté oriental de la Serra da Canastra dépend

de la paroisse de Piumhy ; mais , comme il y a environ

14 lieues portugaises jusqu’à l’église^ les femmes ne font

presque jamais ce voyage
,

et les hommes le font à peine

une fois dans l’année. A la vérité, un prêtre vient quelque-

fois dire Ta mçs$e dans une petite chapél le qui est à une

couple dfe lieues de la fazenda de Joâo Dias
-

(2) , et les habi-

tante profitent de l’occasion pour se confesser et faire bap-

tiser leurs enfants; mais cette occasion est extrêmement

J.

Comme les Brésiliens tiennent beaucoup à être inhumés

dans les églises , et que le curé de Piumhy ne.permettait

point qu’on enterrât dans la chapelle dont j’ai* parlé tout à

l’heure, on transportait les corps à dos d’homme de la Serra

jusqu’au village, et, .pour me servir deT expression du cul-

tivateur chez lequel j’avais couché à 2 lieues de la cascade

,

les porteurs arrivaient presque dans le même état que celui

qu’ils portaient en terre. , ,

1

(1) J’ai déjà dit ailleurs ce qu’étaient
,
à cette époque, les dizimeiros

et combien ou avait à se plaindre d'eui. Je, reviens sur ce snjet, dans

cette troisième relation

,

au chapitre intitulé Tableau général de la

province de Goya*.
’ '*

(2) C’est probablement cette chapelle qui formerait la succursale que

Pizarro appelle capel(a curada de S. Francisco, et dont j’ai dit quel-

ques mots, dans le chapitre précédent. • »

.

Digitized by Google



DU RIO' DE S.’ FRANCISCO.
‘

' _* lftl

Je retournai à la fazenda de Joào Lias par le chemin que

j’avais déjà suivi. On croira peut-être que, dans ces lieux

déserts, je dus trouver beaucoup de quadrupèdes; je n’en

aperçus pas un seul ; mais cela n’est point surprenant, parce

que les habitants du Sertâo passent la moitié de leur vie à

chasser et s’étendent très-loin de chez eux.

Après avoir quitté la fazenda de Joâo Oias pour me ren-

dre à Araxà (1) ,
je traversai des pâturages dont l’herbe,

composée en grande partie de la Graminée n° 553 , est

presque aussi haute èt aussi serrée que le foin de nos

prairies.

En passant par Ces pâturages, je rencontrai une suite de

chars qui, attelés de trois et quatre paires de bœufs, étaient

chargés de lard et conduits par des blancs. Je demandai d’où

ils venaient, et j’appris qu’ils étaient partis, il y avait douze

jours, du village d’Araxà, et qu’on les conduisait à S. Joâo

d’ElRei, où ils devaient arriver au bout d’un mois. Les

frais d’un tel voyage sont peu considérables, parce que les

conducteurs emportent avec eux ce qui est nécessaire pour

leur nourriture et même le maïs destiné pour les bœufs.

Malgré cela , il faut que les denrées trouvent bien peu d’a-

(t) Itinéraire approximatif de la Fazeuda de Joào nias au village

d'Araxa : ,
. ,

De la Fazenda de Joâo Dias à la Fazenda do

Geraldo, habitation 3 1|2 legoas.

Manoel Antonio Simôes, habitation 2

Paiol Queiinado, habitation.. s

Retiro da Jabuticabcira
,
chalais. ....... 3

Retiro de Iras os Moules
,
chalais.. . . ... 3

Peripilinga
,
habitation...'. 2

Araxà
,
village.. ..... . . . 2

'
t

' — >
1 —

20 1/2 legoas.

’ V
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* ehetenrs dnns ce pays et y soient à bien bon marché pour

qu i! y ait quelque avantage à leur faire faire un si long

voyage.

' A environ une demi-lieue de la fazenda de Joào Lias, je

traversai , au milieu d’un capào , le Rio de S. Francisco,

qui
,
en cet endroit

,
peut avoir 20 pieds de largeur, et dont

les eaux limpides coulent sur un lit de pierres et de cail-

loux. Comme il n’était pas tombé d’eau depuis quelques

temps, cette rivière était guéable; mais, après des pluies

un peu longues, elle cesse de Lètre, et il n’y a aucun pont

pour la passer. - - . \ -

Entre Joâo Dias et la Fnzenila do Geraldo , où je fis

halte, j’aperçus dans le lointain deux ou trois fazendas

assez considérables pour le pays; mais je dois dire que, pres-

que partout, ma vue, que rien n’arrètait, pouvait em-

brasser un horizon immense.

Je ne revis la Serra da Canastra qu’aprôs avoir fait plus

d’une lieue. De ce côté, celui de l’est, elle ne présente,

comme on l’a vu, aucun de ces accidents si ordinaires dans

les pays de montagnes; mais, par sa masse et son éléva-

tion , elle répand de la variété dans le paysage. La verdure

des bois et des campos était alors si fraîche , le ciel-, dans le

voisinage delà montagne, avait une teinte si douce, que

je ne pouvais , sans plaisir, jeter les yeux sur cette vaste et

tranquille solitude.

A peu de distance de la Fazenda do Gefaldo
,
je passai

devant la chapelle de S. Roque (S. Roch), où un prêtre

vient quelquefois dire la messe aux habitants du pays. Elle

est isolée, située sur une hauteur, construite en bois

et en terre, sans aucun crépi et dans l étal le plus mi-

sérable. Tout auprès, on a b;Rt une maisonnette et un ran-

s

mm
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cho, pour recevoir ceux qui viennent y entendre In messe.

La Fazenda do Geraldo est assez considérable. On y voit

une vaste cour, des curracs (enclos pour le bétail) fort

grands , une grange qui tie Test guère moins , des cases à

, nègres; mais, comme ailleurs, la maison du maître est

petite et très-mal entretenue. On me plaça dans un rancho
fermé, où j’étais parfaitement libre et à l’abri du vent et

du froid.

\oulant monter sur la Serra da Canastra
,
je laissai, à la

Fazenda do Geraldo, Laruotte et mon muletier, et je partis

accompagné de l’Indien Fjrmiano.

A environ une demi-lieue de la fazenda , nous commdn-
pâmes à monter. J’ai déjà dit que le côté oriental de la

Serra forme une pente douce et offre des pâturages dans

les parties élevées , des bois dans les enfoncements. Kn
suivant un chemin difficile et pierreux

, nous traversâmes

un bois d’une extrême fraîcheur qu’arrose un ruisseau lim-

pide, et nous arrivâmes à de vastes campas, où tout récem-

ment on avait mis le. feu. Cette portion de la Serra, noircie

et dépouillée de verdure, avait assez l’aspect de certains

terrains volcaniques de nos montagnes d’Auvergne. Le feu

n’était pas encore éteint; je voyais une flamme rouge et

pétillante s'étendre rapidement dans les gazon*, et des

tourbillons de fumée s’élever lentement vers le ciel.

Arrivés à la moitié environ de la hauteur de la mon-
tagne, nous laissâmes sur notre droite une fort jolie cas-

cade. Il s’en faut qu’elle aff la majesté de la Cachoeira da

Casca d’Anta, mais elle produit dans le paysage un effet

très-agréable. Elle peul avoir 50 à 40 pieds, et tombe du

haut d’un rocher grisâtre et à pic, couronné par d’éuor-

mes touffes de lichens d'un blanc verdâtre. Quelques petits

• V
.

’

•
: . «

- • • * #.

\t*£*-* -,
*

' -

« * »
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arbres, qui ont poussé dans les fentes du rocher, cachent

en partie les eaux de la cascade, qni s’écoulent dans un

ravin profond
, dont les côtés sont revêtus du gazon le plus

ert. *. / •

Continuant à monter, nous laissâmes, à droite et A gau-

che, tantôt des pâturages, et tantôt des bois au milieu des-

quels un Vochysia se faisait remarquer par une immense .

quantité de fleurs dorées, disposées cil longues grappes.

Au bout d’une couple d’heures, nousarrivâmes au som-

met delà montagne.
;

: ..

Lorsqu'on découvre, de Piumhy, la Serra da Canastra,

elle semble avoir sa plus grande longueur du midi an nord,
"

mais il n’en est réellement pas ainsi ; elle n’a, dnns cette

direction, qu’à peu près cinq legoas, tandis qd’elle en a

beaucoup plus de dix d’orient en Occident. Son côté orien-

tal, celui qni se présente quand on vient de Piumhy, est A

peu près d’une hauteur égale, mais elle va en s’ inclinant de

l’est à l’ouest. A son sommet, elle offre, dans toute sa Ion-
•

* _ v

gueur , un vaste plateau
-

inégal que les habitants du pays

appellentChapadào, mot qui estun augmentatifdê ehapada,

et ne signifie pas antre chose que grand plateau (t). l)e là je

découvris la plus vaste étendue de pays qui peut-être se fût

offerte à mes regards , depuis que j existais : d’ün côté la

Serra de Piumhy bornait l’horizon.; ailleurs ma. vue n’était

limitée que par sa propre faiblesse , mais aucun village;

aucune habitation, aucun point remarquable ne fixaientmes

.
-’.i

'•é-t- ‘
•*.

; _
‘

“ (I) On croirait, d’après l'excellente carte de MM. Spix et Martius, que

la Serra da Canastra s'étend depuis la Serra Segra (jle Saltari) jusqu’au

diviseur dçs eaux de S. Francisco et du Parauabyba ; mais ce que j’ai dit

de cette montagne prouve suffisamment qu’elle Commence ce grand di-

viseur et que, tout <‘i»ltet<vrllc'en J*ii pattif. ;;*•
'
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regards; partout un terrain simplement ondulé et un mé-
lange de pâturages naturels et de bouquets de bois

; je n’a-
'

. .

percevais pas même lu village de Piumhj , sans doute caché
par quelque morne.

Le Çhapadào est entièrement inculte et inhabité; il n’a :
:

même pas encore de maître (1819), mais les propriétaires

(les fazmdas situées au-dessous de la montagne envoient

leurs bestiaux paître dans les parties les plus voisines de
leurs habitations. Dans les mois de juin et de juillet, il gèle

’

.

habituellement sur le. sommet de la Serra ; cependant les

bêtes à cornes n’en descendent point à cette époque, tan- •

dis quelles n’yveulent paaresterdurant la saison des pluies, .

*'

parce qu’il y tombe plus d’eau que partout ailleurs. V.
Le plateau est traversé par un chemin très-battu qui est

la continuation de celui que j’avais suivi, et qui a deux em-
branchements, dont l’un conduit au village de Desemboque
et l'autre à celui de França dont je parlerai ailleurs. Je vis,

*

en plusieurs endroits, les traces des feux qu’avaient allumés * .

les caravanes ; les voyageurs trouvent de l’eau dans la rnon-

'lagne, mais ils y chercheraient vainement un abri.

Les parties les plus élevées du plateau, du moins celles
’

que j’ai vues , ne présentent guère que des pierres amonce-
lées au milieu desquelles croissent abondamment plusieurs •

espèces de Canela d’Ema
(
VeUoziaj et la Composée n° 572.

Les partiés les plus basses sont couvertes de pâturages où
l’herbe est plus ou moins haute, plus ou moins épaisse,

,

suivant que la terre végétale se trouve mêlée avec le sable

dans une proportion plus où moins considérable. Si quelque . .

’

filet d’eau s’échappe sur un terrain en pente, la végétation

y est plus fraîche et plus vigoureuse, et même, en certains

endroits, il existe des bouquets de bois.
% è -fi . • v»-*. •
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Depuis la Serra Negra, je n’avnis vu nulle pari une aussi

grande variété de plantes que dans la Serra da Canastra. I.a

famille qui y domine est celle des Composées. Plusieurs

Eriticaulon y croissent aussi en grande abondance, et là ils

trouvent, comme dans les montagnes élevées de la Serra do

Kspinhaço, ce genre de terrain qu'ils préfèrent, un mélange

de sable blanc et de terre végétale noire. La Gentianée

n”575, la Convolvulacéo n°379, les Scropbulari nées n”‘39t

et 577, sont aussi très-communes dans les pâturages du

plateau de la Serra da Canastra. Ouant aux Mèlastomées,

si communes dans d’autres montagnes, je n’eu trouvai que

six espèces. D’ailleurs, en très-peu de temps, je recueillis

cinquante espèces de plantes que je n’avais pas encore trou-

vées dans ce voyage, et dont plusieurs m’étaient eütièrc-

ment inconnues.

Kn descendant de la Serra
,
je jouis délicieusement des

beautés de la campagne. Le temps était frais, et des nuages

blanchâtres parcouraient légèrement un .ciel d’up bleu ten-

dre, un peu plus brillant que celui du nord de la Francè

pendant les beaux jours de l'automne. Cette continuelle*

alternative de bois et de pâturages, la diversité de teintes

qui en résultait , le contraste de la plaine et de la montagne

produisaient un effet charmaùt.

Dans toute ma journée
,
je n’aperçus d’autre mammifère

qu’un singe. Comme je l’ai déjà dit, les habitants du Sertâo

(désert) sont tous d’ardents chasseurs et détruisent les ani-

maux dont la peau peut être un objet de commerce
; je ne

passais pas devant une habitation sans y voir une quantité

considérable de grands chiens courants.

Lorsque j'étais à la Fazenda do Geraldo , ceux du pro-

priétaire tuèrent' un jeune' tapir- 'Je donnerai ici quelques
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détails sur Son pelage pour contribuer à compléter ce que

dit l’exact d’Àzzara (1) des petits de cette espèce. Le jeune

individu de la Fazenda do Geraldo avait le ventre entière-

ment blanc, le dos et les côtés d’un gris foncé couleur de

cendre qui devenait plus pôle dans le voisinage du ven-

tre et était coupé de lignes blanches longitudinales. De

chaque côté du milieu du dos , trois de ces ligues s’éten-

daient dans toute la longueur du corps ;
chacune d’elles

avait environ 1 centimètre de largeur, et les bandes grises ,

qui alternaient avec les blanches étaient larges d’environ

5 centimètres et tachetées de points blancs. Outre les six

bandes blanches dont je viens de parler , on eh voyait ,
sur

les côtés, plusieurs autres incomplètes. **

Pendant mon séjour à la Fazenda do Geraldo ,
José

Mariannû chassa et prépara des oiseaux. Il était déjà fort

habile dans cet art, et, quoique je n’eusse pas de tôeador ,

la taxidermie ne paraissait rien prendre sur le soin des

• --mulets. i
k

Le chemin que je suivis en quittant la Fazenda do Ge-

raldo et qui mène ail village d’Araxà, où j’allais bientôt
t

arriver, est parallèle à la Serra da Çanastra et s’en éloigne

.
peu. Le flanc de cette énorme montagne continue a n offrir

aucune anfractuosité remarquable, et, presque partout , il

est revêtu d'une verdure très-fraîche. Je longeai d'abord

tout le côté oriental , mais j’atteignis son extrémité un peu

avant d’arriver à la fazenda de Mànnel Antonio Simôes, où '

je fis halte, et alors je tournai parallèlement au côté sep-

tentrional.

Je n’avaiS fait qu’une demi-lieue environ, à partir de la

'
: •

,
> >V/' • «

•'
(J) P.ssai sur la r/mir{rupè<tet du-l'araguay^ 1, !..

,

' •• “
.

I

•
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Fazenda do Geraldo, quand je vis, à quelque distance, une

belle cascade tomber du haut de la montagne, en s’épan-

chant sur des rochers grisâtres et à pic. Le sommet de ces

rochers est couronné par des bois, et quelques arbres ont

poussé çà et là entre les fentes des pierres. Mais une

cascade emprunte une partie de sa beauté du contraste que

forme le mouvement des eaux avec l’immobilité des objets

environnants
;
quand on la voit de loin, elle paraît aussi im-

mobile qu’eux, et ne s’en distingue que par une différence

de couleur j ce n'est plus qu’un tableau sans vie.

Le pays que je parcourus entre la Fazenda do Geraldo et

celle de Manoel Antonio Simôes est montueux et offre eu-

corc une alternative de bois et de pâturages de la plus belle

verdure. Les fleurs étaient peu nombreuses ;
cependant

un des pâturages que je traversai en offrait de-charmantes,

une M imose élégante (n° il 1 ), une belle Gentianéç à fleurs

bleues (n° 20t>), et une Malpighiée à fleurs roses (n° i 17);

La fazenda de Manoel AntonLoSimoes me parut avoir été

considérable, mais elle avait suivi le sort du vieillard dé-

crépit à qui elle appartenait; tous les bâtiments qui en dé-

pendaient tombaient en ruine.

Un m’avait indiqué, pour y placer mes effets et m’y lo-

ger , une des petites maisonnettes dont se composent , en

général , les fazendas de ce pays désert
;
mais je la trouvai

si sale, si peu commode, que j’en demandai une autre, en

traitant le pauvre vieillard un peu cavalièrement. H n’avait

réellement rien de mieux à m’offrir : la maisonnette fut ba-

layée, et je m’y établis; mais je craignais beaucoup pour la

nuit la visite des ponrccaux, car la maison n’avait point

de porte, et ses murailles étaient simplement formées de

grands pieux mal rapprochés. Mon viéil hôte m’invita à par-
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lager son dîner, et je tâchai d’expier ma première impoli-

tesse par toute sorte d’égards.

Il est difficile d’imaginer une position plus agréable que

celle de la fazenda de Manoel Antonio Simôes. Elle est si-

tuée dans un fond, sur le bord d’un ruisseau limpide, et

entourée par des collines peu élevées couvertes de pâtura-

ges. Vers le midi, l’horizon est borné par la Serra da Ca-

nastra, qui n’est guère qu’à un quart de lieue de 1 habita-

tion et d’où l’on voit tomber deux cascades peu éloignées

l’une de l’autre.

La plus considérable est plus rapprochée du côté orien-

tal de la Serra et porte le nom de Cachoeira do Iiollim. A
l'endroit où elle tombe, la montagne présente, dans son

flanc, un enfoncement dont la forme rappelle, d une ma-

nière imparfaite, celle d’un hémicycle. L’eau ne se préci-

pite point de la cime même de la montagne; celle-ci, qui

est couronnée par un bouquet de bois, s’incline d’abord en

formant une pente douce couverte de gazon; puis, tout à

coup, elle n'offre plus que des rochers nus et à pic, et c’est

dans la partie la plus enfoncée de ces rochers que s’épan-

che une belle nappe d’eau plus blanche que la neige. On ne

.voit cependant pas l’eau tomber jusqu’au pied delà monta-

gne ; elle semble s’arrêter vers le milieu de celle-ci , sur un *

second plan de radiers plus avancé, et là elle s’écoule dans

une. crevasse profonde cachée par des arbres. Dans la sai-

son des pluies, la nappe d’eau devient, dit-on, très-consi-

dérable, et fait un bruit que l’on entend de fort loin. Au-

dessous du second plan de rochers dont j’ai parlé tout à

f heure, la montagne ne présente plus qu’une pente très-

douce où s’écoule, sur un lit de pierres et de sable, la riv ière

de S. Antonio, que forment les eaux île la cascade et dont
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les bords sont dessinés par une lisière de bois. A droite et à

gauche de la cascade, le flanc assez escarpé de la montagne
est couvert de gazons au milieu desquels des rochers nus

se montrent çà et là. Telle est l’idée que je pris de la Ca-

choeira do Rollim, non-seulement en la voyant de la mai-

son de Manoel Antonio Simôes, mais encore en m’en rap- .

prochant autant qu’il me fut possible dans le court espace

de temps dont je pouvais disposer.

Quant à la seconde cascade, je la vis seulement de la

maison de Manoel Antonio Simôes. A l’endroit où elle

tombe, le flanc de la montagne présente, dans une hauteur
" assez considérable, une pente qui n’a aucune roideur et

offre des gazons. Au milieu de ces derniers
, on voit une

crevasse profonde, d’où s’échappent deux filets d’eau qui,

après s’ètre écoulés sur des rochers à pic , forment aussi un
ruisseau. Celui-ci

, comme le Rio de S. Antonio , doit se

réunir au S. Francisco ou à l’un de ses affluents.

Après avoir quitté la fazenda de Manoel Antonio Simôes

,

* je passai le Rio de S. Antonio, et, pendant plusieurs lieues, .

je marchai parallèlement à celui des côtés de la Serru qui

est à peu près tourné vers le nord
, traversant la chaîne

dans sa largeur et me dirigeant vers Araxà.
• Le côté septentrional de la Serra da Canaslra n’est pas,

à beaucoup près, taillé à pic comme celui du midi
, d’où •. .

'

s’échappe la Cachoeira da Casca d’Anta; cependant il est

plus escarpé que le côté qui regarde à peu près l'orient; il

l’est môme assez pouf paraître de loin presque vertical et

contribuer à donner à la montagne cette forme de coffre

qui lui a valu son nom.

Tant que je pus apercevoir la Serra da Canastra
,
je jouis

d’une fort belle vue. Sur la droite, je découvrais une vaste
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étendue de pâturages, et j’avais à gauche la Serra du haut

de laquelle tombent quatre cascades.

J’avais commencé à monter, n’étant qu’à peu de distance

de la fazenda de Manoel Antonio Simùes, et je continuai à

parcourir un pays très-montagneux ,
où l’on trouve des

mines de fer et qui offre de vastes pâturages parsemés de

quelques bouquets de bois. Ge jour-là, je fis 5 legoas, et

je n’aperçus pas une seule maisonnette, quoique souvent

une immense étendue de terrain s'offrit à mes regards; je

ne vis non plus la moindre trace de culture; je ne rencon-

trai pas un seul voyageur; de loin en loin, je découvrais

seulement quelques bêtes à cornes au milieu de pâturages

qui me semblaient pouvoir en nourrir une quantité in-

nombrable. Dans un espace de 4 legoas, à partir de la

fazenda de Manoel Antonio Simùes, je ne trouvai pas une

seule goutte d’eau , ce qui est étonnant pour cette con-

trée, où ordinairement on rencontre sans cesse des ruis-

seaux.

Depnis le canton de ltio Grande
,
je n’avais pas vu de

pâturages aussi bons que ceux des environs de la Serra da

Canastra : partoitt c’est la Graminée n° 535 qui y domine,

et, comme je l’ai dit, elle engraisse beaucoup les bestiaux,

qui en Sont très-friands. Entre Antonio Simùes et Paiol

Queimado, dans les parties les moins élevées, où, de temps

à antre, on brûle les pâturages, je trouvai ceux-ci de la

plus belle verdure; sur lest sommets , au contraire, où il

paraît que Von met le feu très-rarement, l’herbe avait la

même hauteur et la même teinte que celle de nos prairies,

quinze jours avant quon ,1a coupe. Des plantes autres que'

les Graminées ue sont pas fort’ comrçmnes dans ces campas

je n’en vis presque point en. .fleur /et , malgré la longueur
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du voyage, mn récolte entre Manoel Anlonio Rîmftes et •

Paiol Queimado fut presque nulle.

A peu de disfance de la première de ces fazendas , j’a-

vais traversé d’immenses campos que l’on avait brûlés il y
• avait peu de jours. Dans les parties de la province des

Mines que j’avais parcourues' jusqu’alors, on met le feu aux

pâturages vers la fin du temps de Ja sécheresse , et c’est

uniquement quelques parties réservées dans le canton de

Rio Grande, pour les vaches à lait, que l’on incendie à

d’autres époques. Ici, au contraire, où, dit-on, l’herbe ne

sèche jamais entièrement, on met le feu aux pâturages in-

différemment dans toutes les saisons; mais les cultivateurs

croieut devoir ne le faire que lorsque la lune est dans son

décours.

Dans la Serra da Canastra et chez Geraldo
,

j’avais été

fort tourmenté par cos petites mouches noires appelées

bqrvachudos (1) ,
qui, après avoir piqué, laissent sur la

peau une marque rouge; mais nulle part je n’en avais vn
;

une aussi grande, quantité qne dans les pâturages nouvel- .

lement incendiés dont j'ai parlé tout à l’heure. Çes in-.

Sectes me couvraient le visage et les mains, et j’étais obligé,

pour les écarter, d’avoir sans cesse' recours à mon mou-

choir.

11 y avait huit heures que j’étais parti de la fazenda de •

Manoel Antonio Simôes
, lorsque j’arrivai à celle de'Paiol

(Jueimado (grange brûlée), où je fis halle. J’avuis fait,

comme je viens de le dire, 5 leijoas, et, dans ce pays, c’csl

une très-forte journée pour des voyageurs qui ont une
_

(1) J'ai parle des borrachudos daus mou Voyage dans les proOiflces

de Hio de Janeiro, ‘etcÿ-T, 37. M. l'ohl
,
qui les a Iris-bien ligures, les,

nomme \imu/>um pevtinax (Hilse,
'

• .
.-
K ,

/ . •
* • '
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longue route à parcourir et marchent avec (les mulets

chargés de bagage.

Je ne saurais dire bien positivement quel point forme la

limite de la comarca de S Joâo d’EI Rei(l); mais il est

vraisemblable que je la franchis dans cette journée, ou que

je l'avais passée la vfeille, lorsque j’avais commencé à suivre

le côté septentrional de la Serra da Canastra, pour traverser

la cordïlière dont çette montagne fait partie, et que j’ap-

pelle Serra do S. Francisco e da Paranalii/ba. De la co-

marca de S. Joâo, je passai dans celle de Paracatu et sur

le territoire de la justice [juUjado) d’Arnxa, qui en dépend

aujourd'hui (4819).

••v if - -/-v '*'•> >»• .4 Ÿj .

(1) De ce que dit'd'Eschwege (Bras. Seue Wclt
,
I, 101), on peut seu-

lement conclure que la limite est dans la eOrdilière racine, et tarai

[Çorog. Braz., I, 282) se coulcnte d'indiquer celle-ci comme la limite.
i'

'
< -

1 1 • e
, ;

'

I

«

i
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CHAPITRE Xi.

coup d’oeil général sus la comarca de paracaté (1).

<
Limites et étendue de là romarra de Paracatû. — Sa population. — ldép

générale des chaînes de montagnes qu’on traverse pour se rendre dé

Rio de Janeiro dans la romarca de Paracatû, — Du diviseur des eatrx

du S. Francisco et du Rio Paranahyba.— La Serra dus Vertetiles de

vou F.schwego. —i Description exacte due à .l’abbé Cazal. — La Serra

daê Verlentes de Balbi. — Système de nomenclature' pour les monta

-

gués du Brésil.— Idée générale de la Serra do S. Frdncisro c du

Paranahyba. — Rivières de la eomarra de Paracatû. — Villes et vil-

lages de cette comarea. — Caractère de ses habitants. — Leurs de-

meures. — Leurs occupations'. — Fertilité de leurs terres. — Manjoc.

-r te capim gordura ; ses limites; sa patrie. — Les bêtes A cornes.

— Les montons. — Surface du pays. — Sa végétation. — Sécheresse :

disette, —r Difficultés et ennuis des voyages dans ce pays. — Éléments

de prospérité que renferme la comarea de Paracatû.

La comarea de Paracatû a été longtemps comprise dans

celle de Sabarâ et en était la partie la plus occidentale ;

mais on l’ en sépara par un décret (alvara) du 17 juin

1X15 (2), et un autre décret du 4 avril 1X1 G réunit à la

nouvelle comarea les justices ijulyados) d’Araxâ et de De-

*

. .

* * - •

'
. .(1) Pour bien comprendre les premières pages de ce chapitre, il est bon

*. 'd’avoir sous les yeux une carte générale du "Brésil, par exemple , celle

de Broc.
!

e2)L>Ue date est empruntée à Cazal (Coroff., J , 392). J
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scmhoque, qui jusqu’alors avaient appartenu à la province

üe Goyai.

Cette comarca est formée de deux parties : I une au

nord, plus orientale, l’autre au midi, plus occidentale, qui,

comme deux cases de même couleur dans un échiquier,

se touchent par un de leurs angles; et la chaîne que j’ap-

pelle Serra do S. Francisco e da Paranahyba est la ligne

qui borne la partie la plus orientale du côté de I ouest, tan-

dis qu’elle borne la partie la plus occidentale du côté de -

l’est. Si l’on veut indiquer d’une manière plus précise les

limites de la comarca de Paracatû, on dira qu’au sud le Rio

Grande coule entre elle et la province dcS. Paul ;
qu au nord

elle est bornée par la Carunhanha (1), qui, lors de mon

voyage, la séparait de la province, de Fernambouc; qu’à

l’ouest le grand diviseur des eaux du S. Francisco et du

Tocantins (2) , le Rio S. Marcos et le Paranahyba la sépa-

rent de Goyaz (ô)
'

r enfin que ses limites orientales sont le

Rio de S. Francisco, X Abailé, Y Abatte do Sul et la partie

ta plus méridionale de la Serra das Vértentes (Eschw.j,

partie que je nomme, comme on va le voir. Serra do

S. Francisco e da Paranahyba.

Cette immense subdivision d’une immense province com-

( 1 )
J’ai dit ailleurs que l’on avait écrit Carynhanha et Curinhanha.

On trouve aussi dans Cazal Curinhcnha et Carynhenha , et c est ce

dernier mot qu’a admis Gardner. Dans le pays, j’ai entendu prononcer

Carunhanha ,
comme a aussi écrit Pi/arro.

(2) Ce diviseur est celui que j’appelle ,
comme on le verra plus bas ,

Serra do S. Francisco e do Tocanlins.

(3)
- Ce que je dis ici sur les limites occidentales de la amarra de Pa-

racatù doit servir à rectifier celles que j’ai indiquées ailleurs, sur la foi

de Pizarro, pour Minas Oeracs et üoyaz \Vnyagr dans tes provinces de

Rio de Janeiro, 'etc-., 1, 79)- ‘
‘
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prend plusdeîidegfé.sde latitude, et, suivant d’Eschwege(l);

3,888 légpas carrées, sur lesquelles, d’après le raême au-

teur, il existait , en 4821 , une population Üe 21,772 ha-

bitants, ce qui ne fait pas môme six individus par lieue

• carrée (2).

J’ai dit ailleurs (3) qu’une chaîne de montagnes qu’on

" doit appeler Serra do Mar se prolonge, le long de la mer,

‘dans une grande partie du. Brésil ;
qu’une autre chaîne,^

presque parallèle à la première, mais plus élevée, la Serra

do Espinhaço’(E6chw.), s’avance à peu près du nord-est de

la province de S. faut, ne laissant guère qu’une distance

de 30 à (50 lieues entre elle et la cordilière maritime;

qu’elle divise les eaux du Rio Dpce et du S. Francisco , et

Vase perdre dans' le nord du Brésil; qu’à -l’ouest de celle-

ci, le terrain s’abaissé peu à peu jusqu'au Rio de 8. Fran-

cisco , mais que , toujours dans la direction de l'occident

,

le sol s’élève
,
pour la deuxième fois

,
jusqu’à une chaîne

qui sépare les eaux du même fleuve do celles du Parana-

hyba (4). C’est cette dernière chaîne qui , du côté de l’est-,

(1) liùll. Férussac sc, géog., XVU
,
97.

(2) Suivant on tableau envoyé au gouvernement par l'out’idor de Sa-

. bar.i
,
et cité par Pizarro et par le desembargador A. R. Vcloso de Oli-

voira {Annaee Fhtminscs) , la population de la comarra de Psrdtatii

aurait monté, en 1816, A 59,053 habitants. Il est difficile de savoir lequel

des deux chiffres, si différents l’on de l’autre, est le plus exact : ce qu-’il

y a de sûr, c'est que j'ai rencontré bien peu de monde dans ce pays.

"
<(3) Voyez paon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro

,

etc.,

• 1. «O..
.

- "
•

'

(fi Fn faisant connaître pour la première fois cette disposition d’une

partie dit sol brésilien
,
j’ai écrit, comme a fait récemment le célèbre

géographe Balbi. que le diviseur d'eaux dont je parle ici s'étendait entre

les* affluents do S. Francisco et ceux du Parannâ : d.eiit .été plus exact

d’indiquer le paranatay ba, ainsi que je le Ibis 5 présent, cor le ParauuA est

* Digitized'by Google
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sépare la comarca de Paraèatû de celle du Rio das Mortes

ou do S. Joâo d'El Uei , comme c’est elle qui , du côté de

l'occident, la sépare do la province de Goyaz (i) ; et, par

conséquent, elle est, ainsi qu’on l’a vu, entre les deux

parties de la comarca, l’une au nord-est et l'autre au sud-

ouest, ce que serait la ligne formée par deux cases d’échi-

quier se touchant seulement par un de leurs angles. Cette

chaîne se continue vers le sud
,

puisqu'il n’y a, entre la

Serra da Canastra , qui en fait partie
, et les montagnes de

la Serra do Rio Grande
,
qu’un défilé de très-peu d’ étendue •

(voir le chapitre précédent); elle donne passage au Rio "

Grande, fournit quelques petits affluents à ce dernier, et»,

prenant le nom de Serra de Muyyyuassu, elle s’avance

dans la province de S. Paul, où elle paraît former une

sorte de nœud avec la partie de la Serra do Espinhaço, ap-

pelée Serra da Mantiqueira (2). Du côté opposé, elle se pro-

longe, vers le septentrion
,
jusqu’aux limites de la province

de Piauhy, bornant toujours le bassin du S. Francisco;

mais si, à l’est, elle ne cesse de donner des affluents à ce

fleuve, à l’ouest elle n’en envoie au Paranahyba que dans

sa partie méridionale, et, plus au nord, c’est au Rio do

Tocantins qu’elle fournit des eaux.

Considérée seulement comme diviseur des eaux du
S. Francisco et du Paranahyba, il est bien clair quelle ne

v,
*

i
''

.

formé par la réunion du Paranahyba et du Rio Grande, et auciin affluent'
1

venant de la chaîne dont il s'agit ne sc jette immédiatement dans le Pa-

tanu.i (voyez Caz., Corog., I, 205, et la carte générale de MM. Spix et.
•

Martius). J’avais aussi donné lo uom de plateau au diviseur des eaux du
S. Francisco cl du Paranahyba; celui de chalue ou de cordillère eût été

plus convenable. ,

'

i1)Caz>, Corog., 1 , 319.. •
.

‘

Bras- KeueWeU, 1 , 50.— Voyez aussi la cafte de Bru&. •'» _ •'
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s «fond pas au delà des sources de ces dent rivières, dont la

première coule vers le nord et la seconde vers le sud
, ou ;

si l’on aime mieux, elle sera limitée par deux autres divi-

seurs d’eaux qui lui sont à peu près perpendiculaires : l’un

qui
,
partant, au sud, du versant oriental , va, comme je l’ai

dit, rejoindre ho Serra do Espinhaço, et fournit tout à la

fois des affluents au ltio Grande et les premiers affluents du
S. Francisco dont il borne le bassin

;
l’autre qui , à l’extré-

mité nord
, se rattache au versant occidental et d’où imis-

sent, du côté du septentrion
, les sources du Rio do Tocan-

tins et, au midi , celles du Corumbâ. En un mot, la chaîne

ou plutôt la portion de chaîne qui divise les eaux du S. Fran-

cisco de celles du Rio Paranahyba peut être représentée par

le corps d’un Z entre les deux lignes transversales qui le

bornent, et qui représenteraient, si je puis m’exprimer

ainsi, l’une, la tète du bassin du S. Francisco, l’autre celle

du bassin du Tocantins.

Dans un morceau du plus haut intérêt où il fait parfaite-

ment connaître la surface du Brésil, d’Eschwege indique,

une Serra dan Verlentes (1) qui formerait une vaste cour-

bure et diviserait les eaux du nord de celles du sud, com-
prenant la Serra da Canastra, les Pyrencos et les montagnes

dn Xingù et du Cuyabâ. Là, malheureusement, se borne

la description du savant écrivain, qui ne dit, d’ailleurs, ni

où finit ni où 'commence cette Serra das Vertentes
; et peut-

être même la seule induction doit nous faire croire qu’il

considère les Montes Pyreneos comme en faisant partie. Si'

la Serra das Vertentes se compose tout à la fois des Montes

Pyrencos et de la Serra da Canastra, elle changerait de di-

ISrasilien di&Jieue Welt,,l, KM.- ,’ •• •*’. • - ,

•y
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rection dans son étendue, elle formerait, comme dit fau-

teur allemand, une vaste courbure, et comprendrait en

même temps des têtes de bassin et des limites latérales; or

on peut demander ce que serait , dans ce cas, le prolonge-

mentdu diviseurdes eaux duS. Francisco et du Paranahyba,

prolongement qui, dans une étendue immense, suit la même
direction que ce diviseur, qui continue à limiter le bassin

du S. Francisco et à envoyer des affluents à ce fleüve, tout

en fournissant des eaux, de son revers opposé, au Rio do

Tocantins; il faudrait sans doute le considérer comme un

simple chaînon de la Serra das Vertentes, mais une suite

de monts et de hauteurs limitant le même bassin et s’éten-

dant parallèlement à une de ses rives , sans déviation au-

cune, doit certainement être considérée comme une chaîne

unique; le chaînon, au contraire, serait la croupe qui,

partant des Pyreneos continus eux-mêmes, avec d’autres

monts plus occidentaux, forme un angle avec la chaîne vé-

ritable, ne la prolonge point dans une même direction, s’ar-

rête à elle et ne forme la limite latérale du bassin d'aucun

lleuve (1).

Gazai , bien moins savant que le colonel allemand, mais
’

dont l’exactitude et les longues recherches méritent la plus

grande estime, ne distingue point, à la vérité, les deux

il) Si M. l.uiz Antonio (la Silva e Sousa (Memoria eslalira da provin-

ria de Goyaz
,
1832 ) parait professer une opinion analogue à celle de

M d’Eschwegc
,
da Cuuha Mattos partage entièrement la niicuue. Il re-

garde comme une seule chaîne, qu’il appelle Serra Gérai,' les mon-

tagnes qui commencent au midi de la Serra da Canastra, arrivent au

Itegistro dos Arrepeudidos et se continuent jusque dans la province de

Piauhy
;
puis il reconnaît que la chaîne à laquelle appartiennent les Mon-

tes Pyreneos, tout en aboutissant à la Serra Gérai, forme pourlàpt un

autre système (llinerario, etc., II'.

I. ti
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T

parties de la chaîne ; celle qui, plus méridionale, envoie

des eaux au Rio Paranahyba, et l’autre qui, au nord, en

fournit au Tocantins; mais, d’ailleurs, il reconnaît parfai-

tement que celte chaîne, quoique changeant souvent de

nom, est réellement une, qu’elle se dirige du sud ou nord,

séparant Goyaz de Minas et de Fernambouc, et qu'elle est

seulement interrompue par des défilés (boqueiroes) (1).

Le vague qui règne dans la description de la Serra das

Vertentes est tel que M. Martius paraîtrait croire (2), comme

j’avais d’abord fait moi-mème, qu’Eschwege limite cette

Serra au diviseur des eaux du S. Francisco et du Rio Para-

nahyba, tandis que l’excellent géographe Balbi, donnant

une idée de l’ensemble des croupes qui séparent toutes les

eaux du nord de celles du midi ,
étend la Serra das Ver-

tentes depuis la frontière de la province de Cearâ jusqu’à

l’extrémité méridionale de celle de Matogrosso, et ne parle

des Serras Negra , da Canastra, da Marcello et dos Cristaes

que comme d’un chaînon d'une vaste chaîne (5).

Dans un tableau rapide, il est philosophique, sans doute,

de faire voir d’un coup d’œil et même d’indiquer par un

seul nom l’ensemble des montagnes qui
, se prolongeant

(1) Corografia, 1, 319.— M. F. Denis, à qui l’on doit lés recherches

les plus consciencieuses sur l’histoire du Brésil et son état actuel
,
a con-

sacré le nom de père de la géographie brésilienne, que j’avais cru pou-

voir donner à l'abbé Manoel Ayres de Cazal. J'ai vu aussi arec grand

plaisir que, b Rio de Janeiro, on rend toute justice à l'auteur de la Co-

rografia Brazilica

,

qu’un long séjour en Amérique et la nature de

ses travaux peuvent faire compter parmi les auteurs brésiliens (Jlin.

Bras., 52), . ,

s (2)' Reise, n.

(3) Abrégé de Géographie. — Je n’ai pu malheureusement cdnsuller

que la première édition de ce bel ouvrage.
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1

en <lemi-cercle de l'est vers l’ouest, embrasse la moitié de

l’Amérique du Sud ; mais, pour peu que l’on veuille des-

cendre dans quelques détails, il faudra des noms particu-

liers, surtout lorsqu’il s’agira des chaînons et des contre-

forts, et il est clair qu’on ne présenterait réellement rien

à l’esprit, si, en parlant du diviseur des eaux du S. Fran-

cisco et du Paranahyba , du Xingü et du Paraguay, on di-

sait également que l’on a traversé la Serra das Vertentes.

Les habitants du pays ont nommé isolément les montagnes

qu’ils avaient à parcourir, chacun dans leur district, et le

géographe comme le voyageur; pour éviter toute confu-

sion, doit conserver ces dénominations religieusement, sans

en restreindre et sans en étendre la signification. Mais, si

un seul nom ne suffit point pour tous les diviseurs d’eaux

réunis, les noms restreints à chaque élévation particulière

détruisent toutes les idées d’ensemble. Je croirais donc

qu’outre le nom, en quelque sorte générique, de Serra das

Vertentes que l’on peut admettre, si l’on veut, dans le sens

que lui attache M. Balbi, il est bon d’en donner un à cha-

que diviseub de deux grands fleuves.

On sent que de telles dénominations, pour être adoptées

par les habitants du pays, ne doivent rien leur rappeler qui

soit étranger au pays même, et je crois qu’on ne saurait en

proposer de plus méthodiques que celles qui présenteraient

pour chaque diviseur la réunion des noms des fleuves dont

il sépare les eaux
, à peu près comme le nom de plusieurs

de nos départements se composede celui de deux des rivières

qui y coulent. Mais, pour former les noms de nos départe-

ments, on aurait pu souvent choisir d’autres rivières que

celles que l’on a préférées, tandis qu’il n’y a rien d’arbi-

traire dans les dénominations que je propose, et une con-
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naissance, èxacte de la géographie brésilienne les ferait né-

• cessairement composer par tout le monde de la môme ma-

nière. Ainsi cette chaîne qui, comprenant la Serra Negra

(de Sahara}, s’étend à peu près, de l’est à l’ouest, de la Serra

do Espinhaço à la Serra da Canastra et forme la tète du

bassin du S. Francisco, serait la Serra do S. Francisco e do

Rio Grande ; j’appellerai Serra do S. Francisco e da Pa-

ranahyba (1) le diviseur qui s’étend de cette première

chaîne, ou, si l’on veut, des sources du S Francisco à la

ligne dés sources du Corumbà ; je donnerai le. nom de Serra

do S. Francisco e do Tocantins au prolongement plus sep-

tentrional de -ce môme -diviseur, d'où s’échappent tout à la

• fois les premiers affluents du Tocantins et de nouveaux af-

fluents pour Je S. Francisco ; la chaîne qui,, venant de.

Matogrosso, se dirige d’occident en orient, comprend les

Montes Pyreneos, fournit les premières eaux du Tocan-

tms (2) et du Corumbà, forme la tète du bassin de cha-

cune de ces deux rivières, sera la Serra do Corumbà' e do

Tocantins; enfin la Serra do Espinhaço (Eschw.) compren-

dra* dans la seule province de Minas, au midi, la Serra

do S. -Francisco e do Rio Doce, et, plus au nord , la Serra

do S. Francisco e da Jiquitinhonha, etc.
'

'

i

* • If *
, « »

' »

• (1) Cazal et Pizarro ont écrit O Paranahyba ; mais j'ai passé deux

fois cette rivière, et je trouve, dans mes notes, les endroits où je l’ai tra-

versée indiqués
,
l’un par le nom de Porto da Pfiranahyba , et l'autre

par celui de Porto Real da Paranahyba. Au reste, les mêmes auteurs

ont écrit O Parahyba ,
et, dans le pays, on dit bien éertainement Pro-

vincia da Parahyba , OMfilo da Parahyba Nova , S. Joào da Para-

hyba, Porto da Parahyba.— Je dois dire aussi que, sdrtes lieux, j'ai

entendu prononcer Parnahyba, à peu près comme a écrit M. Gardner.

(2)- On sajt que le Rio do Tocantins porte d’abord le nom (le Rio dat

Aimai. . »\

,

. *. *
.

«
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Ces noms, je l’avoue, ont l’inconvénient d’ètre longs,

parce que ceux dont ils se composent ne sont point mono-

syllabiques
,
comme les noms d’un grand nombre de nos

rivières; mais des noms composés et d’une grande lon-

gueur sont bien loin d’ètre étrangers à la géographie bré-

silienne, ainsi qu’on en a pu voir des exemples dans cette

relation et les deux précédentes fl).

Je reviens à la Serra do Francisco e da Paranahyba, dont

la digression à laquelle je viens de me livrer m’a peut-être

éloigné trop longtemps.

Au nord de la Serra da Ganastra, qui formelle commen-

cement de cette grande chaîne, je traversai celle-ci dans sa

largeur, pour me rendre au village d’Âraxâ
,
qui est situé

au-dessous de son versant occidental
;
pendant une quin-

zaine de joilrs je suivis ce versant; je ne remontai sur le

sommet de la Chaîne que pour y faire environ 5 legoas, et

ensuite je descendis le versant oriental
,
que je côtoyai jus-

qu’à Paracatû
;
je ne puis donc indiquer la suite bien exacte

des montagnes qui forment l’ensemble de la chaîne. Je dirai

cependant qu’elle se prolonge à peu près dans Un espace de *

5 degrés et demi , changeant sans cesse de-nom , et que ses

sommets les plus élevés se trouvent dans sa partie la plus

méridionale. Après la Serra da Canastra, dans la direction

du sud au nord, viennent successivement, selon d’Escliwege,

les Serras do Urubu, da Marcello, d’hulaig: et d'4ba>le (2).

(1) Ex. î Rio Grande <JeS. Pedro do Sut
,
S. Miguel e Aimas, Calas

Allas de Malo denlro , S. Antonio dos Montes Claros

,

etc.

(2) D’Eschwege dit qae la portion de chaîne formée de ces cinq mon-

tagnes se dirige ver» la rive gauche du S. Francisco, le traverse en for-

mant là chute de Pirapord, et va se rattacher, dans les Miiias Novas, à la

Serra do Espinhai;o ( liras. Seue Wcll , 1 , 5(1). On pourrait croire, d'après
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Au delà de ce point, aucun auteur ne me donne de rensei-

gnements certains, et, comme je ne suis monté sur le som-

met de la chaîne qu’à 3 lieues ét demie du passage du Para-

uahyba, c’est-à-dire à une distance qui ne peut guère être

moins de t degré de la Serra d’Abaité (tj, je ne saurais

rien dire de cet intervalle (2). Parvenu au sommet de la

chaîne
,
je me trouvai sur un vaste plateau appelé encore

Chapadào (grand plateau) (5), et qui, si je dois croire ce

•
•

,
t * ,

cela, que la Serra dp S. Francisco e da Paranahyba ne s’étend point, au

nord, plus loin que l’Abaité; mais il ne saurait en être ainsi , et ce

qu’Eschwege lui-même dit ailleurs prouve que telle n’a point été sa

pensée : la direction qu’il attribue à là chaîne au delà de la Serra d’Abaité

est sans doute celle de. quelque contre-fort oriental. D’après le même
écrivain, on appliquerait le nom de jMata da Corda à la chaîne partielle

formée par les cinq Serras ; mais Carat dit expressément (Corng., 1 , 382)

que ce nom est celui d'un bois qui s’élève entre les deux Abaité
, et le

nom de Mata (bois) rend cette opinion plus que plausible.

(1) Vojet la carte générale de MM. Spix et Martius.’

(2) La-carte générale de MM. Spix èt Martius indique, sous le nom de

Serra dos Crislaes , une portion de la Serra do S., Francisco e da Para-

nahyba. plus méridionale que Paracatù
,
et un passage de Cazal

(
Corog .,

1 ,
3S2 ) tendrait réellement à faire croire que telle est la position de la

Sèrr/tdos Crislaes ; mais, s’il n’existe pas deux montagnes de ce nom,

il y a certainement ici un? erreur. On me parla, dans le pays, d’une Serra

dos Cristaes que je ne visitai point
,
parce que je savais qu’elle avait été

parcourue par le docteur Pohl : or, par la relation fort intéressante du

voyage qu’y fit 'Ce savant ( Ileise ,
2B3)

,
on peut voir que la Serra dos

Crislaes
, où il a été

, se trouve située à l’ouestr, hors de la Serra do

S. Francisco e da Paranahyba; que, pour y arriver, Pohl fût obligé de

passer le Rio de S. Marcos et d’entrer dans la province de Goyaz
;
que

,

arrivé à la Serra dos Cristaes, il n’était qu’à peu de distance de S. I.uzia

de Goyaz , et qu’enfin cette montagne ne peut être qu’un contre-fort ou

une portion d’Un contre-fort du diviseur des eaux du Paranahyba et du

Tocanlius. Ce que je dis ici est, au reste, confirmé par Mattos (4L, II
, 183).

(3) On a vu que le plateau qui termine la Serra da Canastra porte

aussi le nom de chapadào. Ce mot est en quelque sorte générique et dé-

signe tout grand plateau.
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qui m’a été (lit, a presque G legoas de longueur et 5 de lar-

geur, saus aucune discontinuité. Après le Chapadâo vient

la Serra dos Pilôes ; mais ce fut là que je descend^ pour

côtoyer le versant oriental et me rendre à Paracatu. A en-

viron 9 lieues de cette ville, je montai sur un autre grand

plateau
, qui est encore la continuation de la Serra do

S. Francisco et da Paranaliyba
; et, après avoir, pour la

troisième fois , traversé cette chaîne dans la partie qui porte

le nom de Chapada de S: Marcos, j’arrivai, du côté occi-

dental, au Hegistro dos Arrependidos, limite de la comarca

de Paracatu et de la province de Goyaz. Ce qui caractérise

d’une manière particulière la Serra do S. Francisco et da

Paranahyba , c’est cette suite de plateaux qui la terminent

et qui lui donnent quelque rapport avec les Alpes de la

Scandinavie (4).

Les deux versants de cette Serra et ses contre-forts four-

nissent un grand nombre de rivières
,
parmi lesquelles on

en compte de diamantines , telles que l’Tndaiâ etl'Abaité ,

et dont la plupart arrosent la comarca de Paracatu. Mais

ce ne sont pas les seules rivières fournies par la Serra do

S. Francisco e da Paranahyba et par ses contre-forts qui

coulent dans la comarca de Paracatu
; au nord du clief-

(1) Le plateau de S. Marcos se prolonge jusqu’au village de Courus,

sur la Serra do Francisco e do Tocantins
, et là il se confond probable-

ment aveç celui que M. Martius (Reise, U) appelle Chapada dos Gouros

,

ou, du moins, ce dernier doit se présenter après lui dans la direction du

nord. Ce fut aussi un plateau que trouva M. Gardüer au sommet de la

même Serra, lorsqu’il la traversa entre les villages de S. Pedro et de

N. S. da Abbadià pour se rendre de GDyaz à MiuaS
;
par conséquent

,
il

est fort vraisemblable que la Serra do S. Francisco e do Tocantins, qui

,

en réalité, u’est que la continuation de la Serra do S. Francisco e da Pa-

ranabyba, est
,
à son sommet

,
aussi plate qu’elle. ;
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lieu, cette eomarpa est traversée par d’autres affluents du

S. Francisco ,
qui naissent de la continuation de la même

chaîne.

-Si l’on excepte Paracatü , il n’existait, lors de mon
voyage, aucune ville dans toute la comarca. Quatre vil-

lages étaient des chefs-lieux de justice (julgados
) ,

savoir

,

Salgado, dont j’ai parlé ailleurs (1), S. Romào, situé sur

les bords du S. Francisco (2), Araxà et Desemboque, à l’ouest

de la chaîne; mais il faut que les autres bourgs où hameaux,

qui n' avaient pas le môme titre que ceux-là, fussent bien

peu importants, puisque, au rapport de M.d’Ëschwege ,

Pesëmboque ne comprenait, en 1816, qu’une soixantaine

de maisons. Dans un espace d’à peu près 70 legoas (.ah

moins 83 lieues communes de France), depuis l’extrémité

nord (Je la Serra da Canastra jusqu’à Paracatü
,
je ne tra-

versai d’autres villages qu’Araxâ, où l’on comptait, en 1 81 6,

soixante-quinze maisons (3) , et Eatrocinio
,
où , à l’époque

de nîon voyage, il' n'en «listait qiFune quarantaine
; je

trouvai, à peine un chétif hameau dans une étendue de

23 legoas, entre Paracatü et la frontière de la province de

Goyaz; enfin, lorsque, à mon retour de cette province, je fis

*
. % ^ '

(1) Voyage -dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II, <07.

(2) L. c., 428. — Depuis mon voyage , S. Roriiào, comme Araxà
,
a été

érigé en ville ^Gahdnbb, Travels
, 413); mais il ne parait pas que son

nouveau litre ait influé en rien sur sa prospérité
, car Pizarro faisait

monter sa population, en 1822, à 1,300 individus,' et, d’après Gardner,

on n'en comptait que 1,000 eu 1840. Ce qui prouve, au reste, combien

les choses changent peu dans' les pays déserts, ainsi que j'ai eu occasion

de le dire ailleurs, c’est que les détails donnés par le naturaliste anglais

semblent être ,uu simple commentaire de ce qu’écrivait l’abbé Mauoel

Ayrfcs de Cazal en 1817.

(31 Esc h\v., liras, yeue IVell, 1, 06.
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Cncpre plus de 20 leyoas dans la comarca de Pacaealù pour

me rendre à S. Paul
,
je ne vis que quelques pauvres aldcas

d’indiens civilisés. La comarca de Paracatu n’est donc autre

chose qu’un immense désert.

Je n’ai point visité tonte cette partie de la comarca com-

prise entre le, S. Francisco et la chaîne qui ,
du côté de

l’oitest, fournit les affluents de ce fleuve; mais il est na-

turel de croire que ce désert est encore moins civilisé que

celui que j’avais parcouru sur la rive droite du S. Francisco,

puisqu’il est plus . éloigné du pays que l’on peut consi-

dérer comme le centre de la civilisation dahs la pro-

vince des Mines. Paracatu, qui compte déjà une existence

assez ancienne
,
qui fut jadis riche çt florissant, doit ren-

fermer une population plus intelligente et plus policée que

celle des déserts environnants. Mais je crois pouvoir dire

que la population du pays que je traversai pour arriver à

cette ville est le rebut de la province des Mines. Les com-

mencements du district d’Araxà datent de nos jours, et l’on

sait que ce bourg fut peuplé non-seulement par des culti-

vateurs dont les terres commençaientà s’épuiser et d'aùtreS •

qui n’en possédaient point encore, mais par des débiteurs

insolvables et des criminels qui cherchaient à se dérober'

à

de justes châtiments. LorS de la réunion du julgailo d’A-

raxà à la province des Mines , d’Eschwçge
, qui avait été

chargé par l’administration de faire un rapport sur cette

contrée, s’aperçut, étant à Patrocinio, que les habitants

s’éloignaient de lui , et il sut bientôt que ce canton reculé

était devenu l’asile d’hommes qui , ayant commis des crimes

ou devant de l’argent au trésor royql , avaient fui de Minas.

Pour retremper une telle population, il eût fallu pou-

voir l’instruire et l'attacher au travail; mais de qui les ha-
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bitants de cetf déserts recevraient-ils quelques leçons de

morale et de religion, ou même l’instruclion la plus élé-

mentaire? et pourquoi travailleraient-ils, quand -Jeurs be-

soins si peu nombreux sont satisfaits? Dans ces contrées,

l'isolement détruit l’émulation
; la chaleur du climat invite

à l’oisiveté, on n’exerce plus son intelligenée, on ne pense

plus', et l’on tombe dans une sorte d’hébètement grossier.

Un grand nombre de vadios (oisifs) parcourent le canton

d’Araxâ et désolent les propriétaires en volant leurs bes-

tiaux (I). Dans ces déserts, les hommes établis vivent éloi-

gnés les uns des autres; ils.ne connaissent point la société,

ils ne connaissent qne la famille : les vadios ne connaissent

ni l’une ni l’autre. On peut les comparer à ces plantes pa-

rasites qui , étrangères au sol, épuisent les végétaux utiles

dont ils tirent leur substance et ne produisent que de

mauvais fruits.
*

S’il y a quelque remède à l’espèce d’abrutissement dans

lequel est tombé le peuple de ce pays, c-’est naturellement

du clergé qu’il semblerait qu’on est en droit de l'attendre.

Quand on songe cependant qu’il n’existe qu’une demi-dou-

zaine de paroisses dans toute la comarca de Paracatû , on

doit sentir que les pasteurs, lors même qu’ils seraientani-

més d’un véritable zèle
,
trouveraient de grands obstacles

dans l'extrême dissémination des habitants , si peu nom-

breux, de cette vaste contrée. Mais on sait combien, en gé-

néral , le clergé brésilien fait peu pour ^instruction du

peuple qui lui est coqfié, et il y a 'encore moins à espérer

' (1) M, Gardncr dit aussi que toutes les caravanes qui arrivent h S. Ro-

mâo ont à se plaindre des vols de chevaux, extrêmement communs dans

ce canton (Trav., 418).
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des ecclésiastiques de la comarca de Paracatu que de ceux

des pays voisins. Cette comarca , en effet, ne dépend pas de

F-évêché de Marianna (1819-22); elle appartient à celui de

Fernambouc, dont le chef-lieu est éloigné de 450 à 500 ,/e-

goas, et, par conséquent, aucune surveillance ne saurait

être exercée sur le clergé de cette partie du Brésil (1). Les

prêtres peuvent impunément suivre les exemples des laïques

qui les entourent, et leur conduite ne saurait manquer de

réagir ensuite sur ces derniers. La division des évêchés du

Brésil serait, je le répète, indispensable; mais où trouve-

rait-on des sujets assez vertueux, assez éclairés pour occu-

per les sièges épiscopaux , et en même temps assez,coura-

geux pour s’opposer aux abus et assez prudents pour éviter

les écueils qu’ils rencontreraient à chaque pas?

Lorsque je parcourais la partie orientale de la province

des Mines, chprmé de l’hospitalité de ses habitants (2), de

(1) Voici comment s’exprime, à ce sujet, Monsegnor Pizarro, prêtre

sincèrement catholique, auquel ou doit un travail immense sur les égli-

ses du Brésil et la géographie de cette contréé : « De l’énorme distance

« qu’il y a de Paracatn ù Fernambouc , il résulte.que les charges ccclé-

o'sidsliqucs les plus importantes tombent entre les maius de sujets im-

<> béates et sans conscience-; qui ne savent même pas quels sont lèurs

a devoirs, et trop souvent ces hommes deviennent la cause principale de

» la ruine des églises et même de celle de la chose publique, non-senle-

« meut parce qq’ils sont ignorauts et sans cxpérieuce, mais encore parce

« qu'ils vivent loin de l’œil vigilant de leurs évêques. » (.Wern. hislori-

cas, VIII, part, il, 217.)

(2) M. Gardner, qui était au Brésil de 1836 à 1841
,
fait un très-grand

éloge de l’hospitalité des Brésiliens en général ; cependant il ajoute que

celle des habitants de Minas n’est plus ce qu’elle était à l'époque de mou
voyage, et il en accuse les relations fréquentes que les Mineiros out eues

avec les Européens, principalement avec lea compagnies anglaises
(
Tra -

vel», 468). Par conséquent, grâce à leurs compatriotes, Mawc, l.uccock

et Walsh ne seraient plus aujourd'hui reçus dans les Mines comme ils le
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leur politesse, de leur intelligence, je m’étuis bientôt iden-

tifié avee leurs intérêts et leurs besoins
;
ils étaient pour moi

des amis, presque des compatriotes. Dans les déserts de

Paracatu
,

je redevins un étranger. Depuis Araxâ jusqu’à

une faible distance du chef-lieu dé la tomarca , dans un

espace de 48 legoas , je ne trouvai, je crois, qu’une
, , J ,

• ‘

furent il y a peu d’années , et c’est ainsi que se vérifient tes paroles que

j.’éçrivais eu 18,30 : » Souvent le voyageur honnête a porté la, peine des

torts de ceux qui l'ont précédé. » Il est fort il craindre aussi que les fran-

çais lie soient pas accueillis avec une extrêmc.bicnveillance par ceux des

brésiliens qui auront lu un article de M. de Chàvajgncs, inséré dans la

Revue- <Ut deux monde» et reproduit dans l’ouvrage iutitnlé Souvenir»,

p. 200 : « J’ai eu plus d'une fois à maudire ,
dit l’auteur, l’hospitalité

« que ce peuple accorde si généreusement Vous devez vous soumet,

-

« tre h des formalités cérémonieuses toujours déplaisantes-, vous devez

,« causer ou écouter quand vous voudriez dormir,... Accablé de ques-

>• tious sur le but de votre voyage, sur l'opinion que vous avez du Bré-

« sil ,
il vous faut parler celte langue portugaise si dure et bi guttu

« raie. » Ces phrases ont excité à Rio de Jaueiro les réclamations les plus

vives ( ilinefva litaziliense

,

711 )., Les Brésiliens peuvent répondre

que, dans tous les pays du monde, l’étranger honnête se fait un devoir

de se gêner pour celui qui veut bien l’accueillir, et en même temps

ils peuvent me citer comme un exemple des égards et des soins que’l’on

prodigue à celui qui
,
voyageant chez eux

,
tombe réellement malade. Ils

peuvent dire que, partout et dans tous les temps, depuis celui d’Homêre

jusqu'à nos jours, on a questionné , l'homme qui vient de loin , et que

« nps ancêtres les Gaulais Se tenaient sur les grauds chemins poqrdtT-

« mander aux voyageurs ce qui se passait dans leur pays (Menecb.,

« lllst., 1 , chap. !•). » (tuant aux reproches fails à leur langue, les Bré-

siliens s’en consoleront facilement ; car il parait que l’auteur, lorsqu'il a

écrit, l'avait à peu près oubliée : la plupart des mots qu’il cite comme
portugais ou sont espagnols

,
ou n’apparticnneut à aucun langage ;

ainsi

sierra [ pour- serra), rjudad (pour cidade^, de la (pour da), goberna-

dor ( pour governador) sont espagnols
,
et on chercherait inutilement

,

dans quelque dictionnaire,que ce fût, rorrnval ( foufcorcovado), ar-

mait ( pour arraial), alguiere (pour alqueire)
,
cachoiera (pour ra-

chaeira}, cabres ( pour cabras), etc.
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personne avec laquelle je pus m'entretenir quelques in-

stants. v - . • ....

IVaprès tout ce qui précède
,
je n'ai pas besoin de dire

que les grossiers habitants; du désert qui s’étend de la

Serra da Canàstra à Paracatü , et probablement ceux de la

plus grande partie de la coniarca, ne connaissent aucune

de ces commodités auxquelles nous attachons tant de'prix,

et ne font même aucun effort pour embellir leurs demeu-

res. Ils occupent des chaumières petites et obsciires
, et,

lors même qu’une, fazenda a quelque peu d’importance, la

maison du propriétaire ne se distingue pas des cases de ses '

nègres. Le désordre caractérise ces misérables -démeures

,

toutes construites en {erre. Il ne s’y trouve point de meu-

bles, et le peu d’effets qu’on y aperçoit gît dispersé à

droite et à gauche. Pour ne pas laisser tout ce qu’on pos-

sède par terre ou sur les giraos , on ne connaît d’autre

ressource que d’enfoncer dans les murs des morceaux de

bois auxquels on suspend sa selle, ses éperons et de mau-

vaises hardes. .
•

A l’endroit appelé Sapë
,
situé à 10 Lieues de.Paracatii

,

je trouvai deux ou trois maisonnettes écartées les unes -des

autres. L’une d’elles, qui n’avait point de porte, se compo-

sait de deux petites pièces propres et bien balayées ; comme
elle était sans habitants

,
je m’y établis , et je trouvai que

depuis longtemps je n’avais été aussi bien nulle part. Qu’on

juge par là des autres gîtes que j’avais occupés. .•

Le costume des gens de ce pays n’est pas plus magni-

fique que-leurs habitations ; mais, pour être juste, il faut

dire que, si leurs vêlements sont souvent déchirés, ils sont .

du moins presque toujours propies. .

Qu’on ne s'imagine pas que toute cette population soit,.
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composée d’hommes de couleur. A la vérité, sur la route

de S. Paul à Goyaz
,
je traversai des aldeas d’indiens métis

dépendants du territoire d’Àraxâ ; mais la plus grande par-

tie des habitants de ce juîgado sont des blancs. Arrivé près

de Paracatu, je trouvai enfin un propriétaire dont la mai-

son était mieux soignée, que tant d’autres et avec lequel

je pus causer : ce qui est assez remarquable, cet homme était

un mulâtre. •

A Paracatu môme, on exploite encore quelques minières.

D’ailleurs, dans la partie de la comarca que j’ai parcourue

entre la Serra da Canastra et la Frontière de Goyaz, tout le

monde se livre à la culture des terres et surtout à l'éduca-
» «

*

tion des bestiaux. Les habitants du territoire qui s’étend de

la province de Goyaz à celle de S. Paul , c’est-à-dire entre

le Paranahyba et le Rio Grande , sont aussi des agricul-

teurs.

Depuis Araxà jusqu’au Paranahyba, dans un espace de

32- kgoas , les terres de moyenne qualité rendent en maïs

200 pour I
,
et ont

,
par conséquent , une grande fertilité.

Les environs mômes de Paracatu sont propres à tous les

genres de culture. Enfin entre, Goyaz et S. Paul , sur la

route qui mène à cette dernière province, on trouve des ter-

rains d’ Un très-bon rapport. Ceci doit suffire pour faire voir

combien cette contrée, aujôurd’hui si déserte, pourrait

nourrir d’habitants, et combien elle a été favorisée par la

nature.
^

Au nord du Paranahyba, on commence à planter du ma-

nioc , ce qui tend à’ prouver que le pays est déjà plüs chaud

et moins élevé; car cette plante , commune dans la partie

du Sertào quej’avais parcourue en- 1817, nç se voit point

dprts les contrées hautes et tempérées. Le même végétal se
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cultive avec avantage aux environs de Paracatü, et i) en est

probablement ainsi dajis toute la partie de la comarca qui

s’étend au delà de cette ville.
,

Il ne parait point, qu’à l’ouest de la Serra do S. Fran-

cisco e da Paranahyba, du moins jusque vers la hauteur de

Paracatü, ou, plus exactement encore, vers le 17 e degré de

latitude sud , la grande Fougère
(
Pteris caudata v ex Mart.

)

et le Capim gordura
(
Melinis minutiflora, Palis; — Tris-

legis glutmosa, Nees;

—

Capim melado, à .Rio de. Janeiro)

s’emparent, comme dans la partie orientale' de Minas, des

terrains qui ont été quatre à cinq fois en culture (I). Mais

à peine me trouvai-je sur le versant oriental de la Serra

que je commençai à revoir la dernière de ces plantes , le

(1) « Lorsque, à l'orient de la Serra do Espinhaço, on a fait, dans un

« terrain ,
un petit nombre de récoltes, on y voit naître une très-grande

« fougère du genre Pteris. One Graminée visqueuse, grisâtre et fétide, •

« appelée Capim gordura ou herbe à la graisse, succède bientôt à cêtte

« cryptogame ou croit en même temps qu’elle. Alors presque, tontes

« les autres plaides disparaissent avec rapidité...... et l'agriculteur, nè

« pouvant plus espérer voir nattrc de nouveaux arbres sur son terrain,*

« dit que celui-ci est perdu sans retour (Voyage dans Ut provinces

a de Rio de Janeiro , etc., I
, J94). » J’ai dit

,
en parlant du Capim

gordura
,
que le 17* 40’ degré de latit. S. formait sa limite septen-

trionale, mais cela ne doit s'entendre que du pays dont je parlais alors,

celui qui se trouve situé à l’est de la Serra do Espinbaco, à peu près sous

les mêmes méridiens que Villajflica, Villa do Principe et les pays cit-

convoisins. On verra, plus lard
,
que j’ai retrouvé cette même Graminée,

entré le 16* et le 15* degté (Eschw., Pii), dans lé province de Goyaz
,
en

me rendant de Sauta Luziag Villa Boa. M. Gardner dit qu'il l'a observée A

plusieurs degrés, au nord du 17*, lorsqu'il traversa la chaîne des monta-

gnes qui séparent Goyaz de Minas et de Feruambouc ; il ajoute que, dans

ces contrées, elle ne croit qu’auprèS des maisons; il lui parait évident

qu’elle y a été transportée par les caravanes , et il pense qu’elle ne tar-

dera pas à se répandre davantage (Transis, 4754.
,

•
*
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Capim gordura. Elle n’est point indigène dans ce pays (1);

les habitants disent qu’elle vient des colonies espagnoles et

qu’elle a d’abord été cultivée comme fourrage. Aux envi-

rons de Paracatü
,
plus au nord et probablement en beau-

coup d’autres endroits , elle n’envahit les terres que lors-

qu’on ne les laisse point reposer assez ou lorsque le feu y
prend par accident, ce qui malheureusement n'est pas rare:

Dans le canton de Tapera, à peu près à 10 legoas de Para-

catû ; le Capim gordura s’élèvequclquefois , m’a-t-on as-

suré, à la hauteur d’un homme
; ses tiges faibles, couchées

les unes sur les autres, forment des lits épais, et, lorsqu’on

y met le feu, elles fournissent, commê les capoeiras , assez

de cendres pour fumer la terre
,
que l’on peut ensemencer

ensuite. Je n’ai pas besoin de dire que , dans ce cas , la

Graminée dont il s’agit, ordinairement si nuisible à l’agri-

culture, ne présente plus aucun inconvénient. ’

,

,
'11 est assez remarquable que, tandis que le Capim gor-

<kfra, malheureusement si commun à T est -de la Serra do

Espinhaço, ne ctépasse pas beaucoup le versant occidental

de cette chaîne il se soit, au contraire, répandu à Torrent

de l’-autre chaîne qui limite le bassin du S. Francisco, et

qu’U ne se trouve plus à l’occident de la partie méridionale

de cette dernière. Ici il est bon de se rappeler que, à Test

de la Serra do Espinhaço, s’étendent de vastes forêts, et que,

à l’ouest
,
plus loin même que la Setra do S. Francisco e da •

•Paranabyba, il n’existe que des campas. Ainsi le Capim
’•

•• '
.

’•

(>lj Voyez ce que j’ai dit r dans mon Voyage au district des Dia-

mants , etc., 1 , 220 ,
sur les diverses opinions qu’on a

,
en d’autres en-

droits , relativement à la patrie de cette plante ,
M. Gardner assure, ainsi

que moi {TraveUs, 477) ,
que les agriculteurs brésiliens ne la considè-

rent point comme indigène, et tout ce qu’il ajoute teud à le confirmer.
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gordura se trouve dans des régions végétales fort différen 1

tes, celles des forets et des campos, et, cosuite, on ne le

voit que dans certaines parties d’une môme région, ce qui

tend à prouver, de plus en plus, que des circonstances for-

tuites ont introduit cette plante à Minas Geraes.

Les pAturages naturels qui couvrent une si immense por-

tion de la coinarca de Paracatù la rendent aussi favorable à

l’éducation des bôtes à cornes qu elle l’est à l’agriculture.

La nécessité de donner du sel au bétail doit, il est vrai,

diminuer les bénéfices d’un grand nombre de cultivateurs,

mais cette nécessité n’est point générale. Comme dans la

partie orientale du Sertào (4), il existe, auprès de Paracatû,

des terrains salpétrés qui remplacent le sel pour les bôtes à

cornes, et il peut ôtre également remplacé, dans plusieurs

cantons, tels qu’Araxâ
, Palrocinio, les environs de Farinha

Podre, par des eaux minérales que les animaux savourent

avec délices. •
.

•
• .

Outre les bestiaux, il y a, dans les fazendas voisines

d’Araxé, et encore ailleurs, des troupeaux de moutons.

Avant l’arrivée du roi Jean VI au Brésil
, on ne songeait

point, dans ce canton, à élever des bêtes à laine
; mais le

goût des Européens pour la chair de ces animaux et le prix

élevé auquel on les payait encouragèrent les cultivateurs à

en former des troupeaux. Eux-mêmes ne mangent point

leurs moutons, et, en général , ils témoignent de l’horreur

pour cette viande (2); mais, du côté d’Araxâ et peut-être

dan^ d’autres parties de la comarca, les propriétaires fa-

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I
; 318,

\2) Un auteur anglais a prétendu que les Brésiliens ne mangeaient

pas la chair des moutons, parce que l'agneau est un symbole pour les

chrétiens < Lcccock ,
fioles on Brazül). Jé n’ai rien eutendù dire qui
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briquent dans leurs maisons ;des tissus de laine grossiers.

Entre la Serra da Canastra et Araxâ, à l’ouest de la grande

ehaîne, le pays est montagneux
;
j’eus même à traverser

une petite chaîne qu’on appelle Serra do Araxâ , et qui ne

peut être qu’un contre-fort de la grande Serra do S. Fran-

cisco e da Paranahvba.Ayant quitté Araxâ, je traversai en-

core d’autres petites chaînés, ceflés qu’on nomme Serras

do Salùre,4o Dourado et da Figueireda; mais, en géné-

ral , le terrain est ondulé, quelquefois plat , et les collines,

arrondies et très-larges à leur sommet , s’inclinent par une

pente insensible. Après «voir passé du côté oriental' de la

Serra do S. Francisco et da Faranahyba, je fis plusieurs

lieues dans une plaine. Au delà de Paracatu, à peu de dis-

tance de cette ville , je me retrouvai encore dans un pays

plat; mais je ne tardai pas à monter sur le plateau qui ter-

mine la Senrado S. Francisco exla Paranahyba , et c’est en-

suite que j’arrivai à Goyaz» .

A son sommet et sur l’un de ses versants, celui qui est

tourné vers le. village d’ Araxâ, la Serra dii môme nom prér

sente des arbres tortueux et rabougris : d’ailleurs, dons.un

espace d’environ lâ à 15 legoas, depuis la-.Serra da Canastra

jusqu’à la.rivière de Quebra anzol ,,je ne découvris, dans la

campagne, que d’immehseS pâturages entremêlés de bou-

quets de bois. Au delà de Caehoeirinha , lieu situé un peu

plus loin qu’ Araxâ, je commençai à trouver plus de variété.

Ce sont encore, il est vrai ; des pâturages et des bouquets de

bois ;
mais tantôt les premiers sont simplement composés

. ... «

justifiât cette assertion : ce qu'il y. a de certain , 'c'est que la chair des

moutous est
,
dans les parties chaudes du Brésil , infiniment moins bonne

qu'en Europe. .
>

* ’
.>
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de Gramens, d'autres herbes et de quelques sous-arbris-

seaux, tantôt ils offrent des arbres rabougris, épars çà et là

au milieu des herbes. Cette alternative assez singulière tient

évidemment aux différences du sol, car, lorsque celui-ci

prend une couleur rouge, il donne toujours naissance à des

arbres épars, tortueux et rabougris, et, plus la teinte de la

terre est foncée, plus ces arbres sont nombreux. Après avoir

]Misse le Paranahyba et traversé le diviseur des eaux de cette

rivière et du S. Francisco, je me trouvai, comme je l’ai dit,

dans une plaine, et là je ne vis plus sur mon chemin que

des campos parsemés d’arbres rabougris; mais, parvenu au

sommet d’un morne élevé, voisin de la ville de Paracatü, et

qui Iqi a emprunté Son nom, Serra de Paracatü, je recon-

nus qu’il y avait encore dans cette plaine des pâturages

simplement herbeux mêlés parmi les autres; enfin, au delà

de Paracatü, j’observai encore, la môme alternative.

Ce pays diffère donc, dans l’ensemble de sa végétation.,

de la partie du Sertào que j’avais parcourue en 181 7; car je

n’avais guère fu, à l’orient du S. Francisco, que des campos

parsemés d’arbres rabougris (1). Au reste, on sait que les

pâturages simplement herbeux appartiennent aux cantons

les plus élevés de la région descampos; il est à croire qu’ici,

quand je commençai à apercevoir des arbres épars au milieu

d'une partie des pâturages, le pays n’était déjà plus aussi

haut, et, vraisemblablement, si j’étais descendu vers le llio

de S. Francisco et que je me fusse porté davantage du côté

du nord, j’aurais trouvé des arbres dans tous les pâturages.

U y a aussi , dans les phénomènes de la végétation , une

• *
. et . ,1

<t\ Voyez mon-Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro
, etc.,

. 11 , 202 .
'• /

•
•' ' '
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différence fort remarquable entre ce pays et le Sertào orien-

tal du S. Francisco (1). On sait que, pendant la sécheresse,

les bois de ce désert se dépouillent entièrement de leurs

feuilles (2). D'après les renseignements qui m’ont été don-

nés, il n’en est pas ainsi dans la comarca de Paracatû, de-

puis l’endroit où j’y entrai jusqu’au village de Patrocinio ;

car, dans cet espace, quelques arbres seulement, tels que

[’lpé (Bignonée) et les Gameleiros (espèce de figuier], per-

dent, chaque année, tout leur feuillage. Je sais aussi que,

sur le Chapadào , les bouquets de bois ne se montrent ja-

mais entièrement dépouillés. Quant au reste de la comarca,

je n’en pourrais rien dire sous ce rapport J'ai tnontré que

la sécheresse était la seule cause de la chute des feuilles dans

les catingas de Minas îjovas et celles du Sertào oriental ; si

donc , dans la partie de la comarca de Paracatü
, dont je

viens de parler, les arbres conservent leur feuillage , cela

doit tenir à ce que cette contrée, plus élevée, est aussi moins

sèche. . :
•

.

'

.

Au reste , s’il y a
,
pour la végétation , quelques diffé-

rences entre le Sertào oriental et la portion de la comarca

de Paracatü que j’ai parcourue depuis' la Serra da €anastra

jusqu’à Goyaz, les ressemblances sont bien plus sensîMes.

Nousovon s, dans les deux pays, des campos qui, parsemés

. d’arbres rabougris
,
présentent lo même aspect. Le$. ruis-

seaux sont ici; comme dans le Sertâo oriental, bordés d’une

étroite lisière d’arbres serrés, grêles, élancés, souvent ra-

. > * *
• *

(1) Je' n’ai pas besoin de dire-que je veui seulement parler ici de la

partie que j’ai parcourue en 18t7.
• ‘ '

(2) Voyei mon Voyage dan* les provinces de Rio de Janeiro

,

etc.,

n ; 122, et mon Tableau de la végétation de la province .de Minas

Ceraes, publié dans les Aimales des scienees naturelles, 1" série.
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mcui dès la base et en partie dépouillés de feuilles. Avant

d'arriver à Patrocinio, je vis, pendant plusieurs jours, dans

les parties les plus basses des campas , des espaces assez

considérables d’un terrain spongieux et noirâtre, où crois-

sent, au milieu d’épaisses Graminées, la Gentianée (A8i)

,

des Xyris et des Eriocaulon : le désert que j’avais par-

couru, lors de mon premier voyage, m’avait offert des

marais du même genre.

- Les détails de la végétation m’ offrirent entre les deux

contrées encore plus de rapports. J’avais pu raisonnable-

ment espérer de faire une riche moisson de plantes , en

m’éloignant peu d'une chaîne qui donne naissance à deux

des plus grands fleuves de FAmérique, et surtout en la tra-

versant ; mois je fus désagréablement trompé dans mon at-

tente,. La plupart des plantes que je voyais autour de moi

étaient celles que j’avaiç déjà observées, il y avait environ

deux ans , près du Rio de S. Francisco , dans une contrée

pourtant beaucoup plus septentrionale, et sans doute beau-

coup moins élevée. Parmi les arbres rabougris des càmpos,

je retrouvai à peu près (es mômes Légumineuses, les mômes

Salicariées , des Bignonées à fleurs jaunes , les mômes

Apocynées, des Vochysiées , et, entre autres, le Salvertia

convallariodora , Aug. S. Hil., aux fleurs tout à la fois si

parfumées, si bizarres et si belles , et enfin cette espèce

connue sous lé nom de Quitta dit campo ou de Mendanha
,

dont l’-écorce remplace le Quina du Pérou, et que j’ai, avec

.étonnement, reconnue pour être un Strychnos
(
Strycknos

pseudoquina, Aug. S. Hil.) (i).

La saison pendant laquelle je traversai la comarca de Pa-
• l

V », :

’

'

•
:

(t) Voyez mou ouvrage intitule Plante: usuelles ites IIrasiliens „ K
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racatü était d' ailleurs peu favorable à la récolte des plantes?

elles avaient déjà perdu leur* fleurs , et les fruits n’étaient

point encore mûrs.
’

•.
.

•

La sécheresse qu’il avait fait* cette année-là, contribuait

encore à rendre les fleurs plus rares. L’herbe était, au com-

mencement de mai, vers Patrocinio, presque aussi sèche

que celle des campas du Sertào-oriental l’est ordinairement

en août et en septembre , et la campagne; avait une teinte

jaune ou grisâtre qui affligeait les regards.

Le défaut de pluie avait occasionné une disette générale.

Le maïs, qui , dans ces contrées, remplace l’avoine, man-

qua souvent à mes mulets. Souvent ayssi j’eus beaucoup de

peine à renouveler mes provisions de farirte et de haricots ;

je fus privé de riz pendant plus de trois semaines, et ces

comestibles formaient ma seule nourriture/

Ce voyage, fut aussi pénible qu’il était peu fructueux

pour la science. Au milieu de ces caihpos, où il n’y a point

d’ombrage, la chaleur était excessive, et, à la fin d’une

jourtlée ennuyeuse et fatigante, je ne trouvais qu’une nourr

riture grossière
, *de l’eau pour boisson,-un gîte détestable

et des hôtes ignorants ,et stupides. .
*

•
'•

>

' Cependant, malgré les tristes détails que je viens de don-

ner- sur mon voyage dans la cotnarca de Paracatù, il n’en

est pas moins vrai que cette comarca renferme tous les

éléments de la richesse et de la prospérité. Non-seulement

on y trouve de l’or et des diamants (f),’ mais -encorç dû

fer et.dé Pétain (2). piverses plantes y offrent àThbmme

'
» . -

,
i . .

(V) Il se trouve des diamants, selon éizarro, dans les Rios dit Prala

do $ono, Abailé, S. Antonio, Andaia, Preto.

(2) Plz.’ Mew. Msf.l.YllJ, éegunda çarte, 214. * —
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des remèdes salutaires, tels que le Quina do campo (Strych-

nos pseudoquina , Âug. S. Hil.}, que j’ai déjà cité. Les

terres,sont fèrtiles, et d’immenses pâturages peuvent nour-

rir de nombreux troupeaux. En plusieurs endroits, des

eaux minérales dispensent l’agriculteur de donner au bé-

tail le sel, denrée si chère à l’intérieur; et ces eaux pour-

raient être utilement employées pour la guérison de plu-

sieurs des maladies qui affligent notre espèce. Enfin les

campagnes sont arrosées par une foule de ruisseaux et de

rivières; elles le sont par le Paranahybé , l’un des, com-

mencements du Rio de la Plata, et le 8. Francisco, l’un des

plus grands fleuves de l’Amérique, qui, par la suite, au-

ront la plus grande importance pour l’exportation des

produits du sol. Lorsqu’une population plus nombreuse se

sera répandue dans ce pays, aujourd’hui si désert, lorsqu’à

l’aide de communications plus fréquentes quelques lumièr

res y auront pénétré, il ne saurait manquer de devénir flo-

rissant. «*
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CHAPITRE XII.
A * a.

* * •

A RAXA' ET SES EAUX MINÉRALES.

-

Fazenda de Paiol Queimado; son rancho .— Reliro da Jabuticabeira.

Les propriétaires des cantons voisins d’Ararn sont-ils riches? — Une
cascade. — Pays situé au delà du Retira da Jabuticabeira. — Retiré

de Tras-os-ilontes. Réception qu’on y fait à l'auteur. — Serra d«

Araxd. — Fazenda de Peripilinga. — Arasa. Histoire de ce village.

Son administration civile et ecclésiastique. Sou nom. Sa situation. Ses

maisons ; sa place publique. Scs églises ; réflexion sur leur multipli-

cité; Ses habitants; leurs moeurs. Commerce de bestiaux. Culture des

environs. Éducation des bêtes à cornes.— Visite aux epux minérales.

De quelle manière on y traite le bétail. Goût des animaux pour ces

eaux. Précautions qu’il faudrait prendre. — L’auteur obtient un to-

.cador. — De quelle manière les fidèles se placeut à l'église : le cos-

tume qu’ils y portent.

Après m’être éloigné, comme je l’ai dit, de la Serra da
'

Canastra, je parvins, à la fin d’une longue journée de voyôge

(16 avril)
, à la fazrnda de Paiol Queimado {grande brûlée).

Aussitôt que Le propriétaire me vit venir de loin-avec ma
caravane, il fit balayer un petit rancho ,

ouvert de tous les 1

côtés, qui était eû dehors de son habitation, et l’on n’avait

pas encore achevé ce travail lorsque nous arrivâmes. 3e fus

fort sensible à l’attention que l’on voulait bien avoir pour

moi et à la politesse mielleuse avec laquelle on m’accueillit ;

mais il parait que le rancho que l’on m’avait donné pour

gîte n’était pas autre chose que la demeure ordinaire des
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cochons. Toute là nuit, il fallut faire la guerre à ces ani-

maux , qui venaient ronger nos bâts et réclamer leur do-

micile , et aucun de nous ne put fermer l’œil , à cause de

l'effroyable quantité de puces qu’ils. avaient laissées dans

le rancho. * 3V.,,. -

Le' lendemain, nous partîmes très-tard. Le peu de som-

meil 'dont nous avions joui et l’extrême chaleur qu’il ^fai-

sait avaient mis tout le monde de mauvaise humeiïr , et

nous traversâmes tristement un pays fort montueux , cou-

,

vert encore de pâturages entremêlés de bouquets de bols.

Ces pâturages, comme ceux que j’avais parcourus précé-

demment , se composent en grande partie de Graminées,

principalement de celles n° 335 , et le petit nombre d’es-

pèces qui croissent au milieu de ces plantes appartiennent

surtout à la famille des Composées et au genre Vemonid.

Uhé végétation analogue caractérise en général les campas

simplement herbeux.
”

.

* *
<

L‘a belle Gentianeon"100 est fort commune sur un morne

très-élevé qui se trouve à un quart de lieue du Retire* da Ja-

bùticabeira (1), où je fis halte. .
.. V

‘J
. -,

Ce rrttfo ou chalet dépendait de l’immense fazenda de

Quebta anzol. II se composait d’une grange et d’une mi-

sérable chaumière où le vent pénétrait de tous les côtés,

et qui n’avait d’autres meubles que quçlques-uns de ces

lits rustiques dont j’ai déjà parlé. C’était là cependant qu’un

des fils du propriétaire de la fazenda de Quebra anzol de-

meurait ordinairement avec sa femme, et cette fazenda

Savait pas moins de 9 legoas de longueur.

1 * •"
. »

• ( t} Jabuticabeira est le nom vulgaire dû Myrlus cauliflora. Mari.,

arbre qui , comme je l’ai dit ailleurs
,
fournit l’un des meilleurs fruits

du Brésil méridional.
* '*

* »
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Ici sê présente naturellement une question. Ces hommes

sont-ils réellement dans l'indigence, ou ont-ils de la ri-

chesse avec toutes les apparence* et les habitudes de la pau-

vreté? Excepté le- sel et quelques nègres qui leur rappor-

tent un intérêt raisonnable, ils n’ont, pour ainsi dire; rien

à acheter, et, d’un autre côté, ils Vendent certainement

beaucoup dé bestiaux, puisque, après le canton dë Kio

Grande, cette partie de Minas Geraes est celle qui-en four-

, nit le plus à la capitale du Brésil. Il semble donc que- les

fazmdeirôs de ce pays devraient avoir beaucoup d’argent

,

et pourtant la manie de thésauriser ne s’accorde guère avec

le caractère généralement imprévoyant des Brésiliens de

l’intérieur. Il est extrêmement vraisemblable que ces hom-
* *

mes, dont les établissements sont tout nouveaux, ont com-

mencé sons avances, qu’ils ont acheté leurs esclaves et ce

qui semble leur propriété à crédit
,
peut-êtremême en payant

des intérêts fort usuraires, et que, par conséquent, ils

sont pauvres, puisqu’ils ne possèdent qu’imparfaitemenl

ce qui paraît leur appartenir (1).

Quoi qu’il en soit, je ne puis m'empêcher de raconter

ici un fait -dont j’ai été témoin. Dans une des fazendas du

'julgado d’Araxii, José Marianne présenta au maître de la

maison des bagatelles qu’il avait à vendre. Celui-ci trouva

tout extrêmement joli, mais il se récria sur sa misère; à

l’entendre, il n’aurait pas eu un rintem. Cependant je vis

autour de sa maison tant de moutons , de pourceaux et de

bêtes à cornes, que je n’eus point/ je l’avouerai, la tenta-

tion de lui faire l'aumône, et-, au moment où j’allais par-

ti") M. d’Eschvregc assure, eu t816, que. le prit d'un nègre nouveau,

ai'helé 150,000 reis, s’élevait
,
après quatre ans de cVédil', à la -moine

de 28#, 000 (B) ai., 1, 71 1 .
• ' ’

.
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tir, un marchand de bestiaux qui se trouvait là me dit qu’il

venait d’acheter dams celte propriété cinquante bœufs à

1,800 reis (50 fr.j.

Je reviens au.lletiro da Jabuticabcira. Il est situé dans

un fond
,
éhtre des mornes couverts d’une herbe rase ; et

,

au-dessous de la chaumière, coule un ruisseau dont les

bords sont garnis d’une lisière d’arbres et d’arbrisseaux

touffus entremêlés de Palmiers. A une petite distance du

retiro, le ruisseau se précipite du haut d’un rocher en for-

mant une cascade charmante. Ici l’eau ne tombe point ver-

ticalement, mais elle s’écoule par bonds sur une masse de

rochers très-irrégulière qui descend obliquement. A droite

et à gauche de la casçade, qui peut avoir 50 à GO pieds de

hauteur, sont des arbres, des arbrisseaux, des Fougères et .

d’autres ivégétaux. Je récoltai quelques plantes auprès de

cette jolie chute d’eau, mais je fus accueilli par des nuées

de moucherons qui me couvraient les mains et la figure,

lorsque j’étais un instant sans agiter mon mouchoir.

Au delà de Jabuticabeira, le pays est élevé et monta-

gneux. Sur les hauteurs, je trouvai le terrain mêlé de sa-

ble et de pierres
; la végétation était moins vigoureuse que

. ,

dans les fonds, les Graminées moins serrées et moins touf-

fues. Parmi les plantes peu nombreuses qui croissent au

milieu d’elles, les plus communes sont le Smitltia n" 436,

la Gatnpanulacée 457 et l’Amarantacée 458 qui caractéri-

sent les campbs
.
pierreux ou caillouteux.

Toujours une vue très-étendue, mais qui n’offre absolu- ,

ment que d’immeuses pâturages, et, dans les fonds, des

bouquets de bois. Une profonde sofitude, presque point de

bestiaux, ‘pas une seule chaumière, qüelque loin que les re-*

gards puissent s’étendre
;
personne dans les chemins.

t Digitized by Google



(

'•/Mi , VÛVAtaKAUX SOURCES

Depuis Jabuticabeiru
,
j’avais fait 5 lieues dans, ce pays

désert, lorsque je m’arrêtai au Retiro de Tras-os-Montes

(le chalet d’au delà des monts) r qui dépend d’une fazenda

assez considérable. Là je trouvai encore quelques chau-

mières dispersées, et auprès était une manjola (1) avec une

grange dont les murs étaient remplacés, comme cela a sou-

vent lieu dans ce pays, par de longs bâtons très-rapprochés

les uns des autres et retenus en haut fet en bas par d’autres

bâtons transversaux. . i
.*

Lorsque j'arrivai
,
je demandai à une négresse oùje pour-

rais passer la nuit ; elle me répondit qu’il n’y avait de place

nulle part. Le maître de la maison était absent
;
j’allai , sans

cérémonie, parler à sa femme , malgré l’indiscrétion, qu’H

. y- a, dans ce pays, à faire une telle démarche. Dans une

chaumière construite comme la grange dont j’ai parlé tout

à T heure, mais plus petite, je trouvai deux femmes jolies et

assez bien mises, et je les priai de me donner un abri. Avec

un air encore plus impoli et plus dédaigneux qu’embarrassé,

l’une d’elles m’envoya à la manjola; mais, comme il aurait

autant valu me dire de coucher dehors
,
je fis connaître qui

j’étais, je réclamai un gîte dans la grange," et j’allai le pren-

dre presque avant qu’on me.l'eût accordé. ,

•
11 paraît que la maîtresse de la maison n’était à ce retiro

qu’en passant et pour faire les honneurs d’une partie de

chasse. Peu de temps après arrivèrent les chasseurs, pour

lesquels la grange avait été réservée. C’étaient des prqprié-

(1) La manjola est la machine, extrêmement simple, à l'aide de la-

quelle on commence la préparation de la farine de maïs dont on sau-

poudre les aliments et qu'on appelle farinhu. Qn donne le nom de fuhà -

h la fariuc proprement dite, résultat de l’action du moulin sur le maïs

I Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, foi),et 2S5V.

Digitized by Google



MT' WJ RIO DK S. FRANCISCO,

tairps aisps du voisinage et tous des blancs, car on en voit

dans ce canton beaucoup plus que de mulâtres. Je leur

trouvai à peu près les manières qu’avaient, à mon départ

de France, les petits bourgeois de campagne de nos dépar-

tements.

Après avoir quitté le retiro dont je viens de parler
,
je

commençai à monter la Serra do Araxâ. Je découvrais de

tous côtés une vue fort étendue, mais elle n offrait encore

que des pâturages parsemés de capôes. A mesure que je

nFélevais, le terrain devenait plus sablonneux, et je voyais

cà et là des espaces assez considérables couverts de pierres.

La Serra do Araxâ, qui a plusieurs lieues de longueur, n’a

pas une hauteur considérable ; cependant je fus longtemps

avant d’arriver à son sommet
,
parce qu’il me fallut, aupa-

ravant, monter et descendre plusieurs fois. Ce sommet

offre une plate-forme où le terrain est pierreux et sablon-

neux ; il y croit ça et là des arbres tortueux et rabougris,

et j’y retrouvai quelques-unes des plantes que j’avais déjà

recueillies dans la Serra da Canastra, telles que la Radiée ••

n° 380, la Gentianée n° 57o, et, dans les endroits pier-

reux, la Composée frutescente n° 372.

Du côté qui regarde le village d’ Araxâ, la montagne est

très-escarpée. Son flanc, couvert de rochers, présente en-

core, par intervalles, des arbres tortueux : ce sont principa-

lement |e Kielmegera speciosa, Aug. S. Hil., Juss., Camb.

{vulgairement Malva do Campo
) ,

qui alors était chargé de

belles fleurs roses et couleur de chair; quelques individus

du Vochysian° 35G, et la Composée n° 372. Certains en- '

droits sont presque uniquement couverts d’une espèce du

beau genre Vellozia [Canéla d emâ)

,

dont les tiges, grosses

comme le bras et presque toujours simples, n’ont pas plus
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fie 4 pied à 1 pied et demi de haut et se terminent par un

bouquet de feuilles.

On descend la montagne par un chemin pierreux, extrê-

mement difficile, et , lorsqu’onest au bas , on se trouve dans

une plaine ondulée où l’on revoit encore des pâturages et

des bouquets de bois. Sur la gauche estime petite forêt qui

surpasse tous les càpties en étendue. C’est là que se trou-

vent les eaux minérales et fangeuses que les habitants de ce

canton font boire à leurs bestiaux pour remplacer te. sel.

A peu de distance de la Serra do Àraxâ
,
je fis halte à la

fazenda de Peripitinga (1) qui , comme celtes de tout' ce

pays ,
‘ n’offrait que des maisonnettes éparses au milieu

desquelles il était difficile de 1

distinguer l’habitation du

ùaqître, N -,
-'•-

Celui-ci était du nombre des chasseurs que j’avais vus au

Retiro de Tras-os-Montes. Je l’avais trouvé plus poli que

les autres, et je ne fus pas étonné d’apprendre qu’-il était né

et avait été élevé dans la comarca de Sabaré. Il me logea

dans sa grange, mais en me Taisant beaucoup d’ excuses de

ne pas avoir un meilleur gîte à m’offrir; et, pendant tout 1e

temps que je restai' chez lui, sa complaisance ne' se dé-

mentit pas un seul instant. . . f

,
Quoique nous fassions dans l’automne des tropiques, j’é-

prouvai, en quittant Peripitinga, Une chaleur très-forte ;

depuis longtemps même je n’en avais ressenti une sembla-

ble, ce qui vient sans doute de ce que le pays n’est plus

aussi élevé. Cependant, quand nous traversions quelque

bouquet de bois ârrosé par un ruisseau, comme lé sont finis

*»
. ,

* * • -
*

. Z. i

»
.

•

•*
*

• •
• v*

j(‘l\ Peripitinga Tient. peut-être àes mots guaranis pir.i, jonç, et pi-

Uvnya, qui sent' materais. — M. d’Fsehwrgc a écrit Pèrepelinga.
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ceux de ce pays ,
nous éprouvions une fraîcheur délicieuse.

Au delà de Peripitinga
,
le terrain qui s’étend au pied de

la Serra do Araxà présente encore quelques inégalités ‘,

mais, à un quart de lieue du village , on ne découvre plus

qu’une belle plaine couverte de pâturages et bordée par des

copies. ,

C’est dans cette plaine > sur une pente peu sensible ,

qu’est situé le village A’Araxâ[arraial do Araxà). Avant d’y

arriver, on voit çà et là quelques jolies chaumières entou-

rées d’Orangcrs et de Bananiers. L’aspect du village, dont

toutes les maisons , loi-s de mon voyage , étaient encore

nouvelles , la verdure des pâturages , les bouquets de bois

dont ils sont parsemés , la beauté ravissante du ciel , cet air

de gaîté qu’ont si souvent les pays de plaine, tout cela for-

mait un ensemble charmant.

J’avais une lettre du capitao mor de Tamanduâ pour le

juge ordinaire [Juiz ordinario) d’ Araxà. J’envoyai José

Marianne en avant, pour la remettre à son adresse. Le juge

habitait la campagne; mais la personne qui gardait sa mai-

son dit à mon muletier que nous pouvions nous y établir.

Pendant que l’on déchargeait les malles , le juge arriva.

C’était un bon et joyeux campagnard
,
qui me reçut fort

bien. Jp le priai de me procurer un tocador, un mulet, une

paire de malles, et il m’assura que je n’aurais pas de peine

à être servi. Depuis S. Joâo d’El Rei, de semblables pro-

messes m’avaientété faites partout, et sans doute de bonne

foi; mais on a déjà vu de quelle manière elles s’étaient réa-

lisées.

La découverte du pays où est actuellement Araxà et celle
’

des eaux hiiriérales qui existent dans son voisinage sont
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fines à des nègres fugitifs, venus de Minas Geraes pour se

cacher dans cé désert. Un. vieillard qui s’était établi à

Araxà ,
il y -avait environ trentç ans, à l’époque de mbn

voyage (1819) , me dit qu’il n’y avait trouvé qu’une pauvre

chaumière. Bientôt on répandit, dans toute la province des

Mines, que ce pays était d’une extrême fertilité, qu’il offrait

une immense étendue de terrain sans propriétaire
, qu’on

y trouvait de vastes pâturages , et qu’on pouvait y élever

de nombreux bestiaux, sans faire la dépense de leur donner

du sel. Des criminels poursuivis par la justice, des débiteurs

insolvables, des cultivateurs dont les terres ne produisaient

plus avec la môme abondance, d’autres qui n’en possédaient

point encore , accoururent en foule. On vit des familles se

réunir, pour traverser avec plus de. sûreté un pays sans ha-

bitants et arriver jusqu’ici. Cependant ceux de ces hommes
qui avaient l’habitude du crime s’y livrèrent avec plus de
hardiesse encore, quand ils se virent éloignés de toute es-

pèce de surveillance, et, à l’époque où la nouvelle colonie

commença à se former, les meurtres y furent très-fréquentS.

Lors de mon voyage
, les premiers habitants étaient morts

potir la plupart
; des communications beaucoup moins dif-

ficiles , un accroissement- très-considérable de population

avaient diminué les chances d’impunité; mais, .si les mœurs
se sont adoucies peu à peu, elles sont restées extrêmement
grossières. •

.
-

)

’
'

Quoique les premiers qui s’établirent dans ce pays vins-

sent de Minas Geraes, ils reconnurent l'autorité du gouver-
nement de Goyaz. De cette manière, céux des colons.qui

étaient poursuivis par la justice, se trouvaient avoir changé
de province e.t rendaient leur châtiment plus difficile; et, .

*
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d’un autre côté, les agriculteurs pouvaient obtenir des ses-

marias (1) de 3 lieues, telles qu’on les donne dans la pro-

vince de Goyaz; tandis que, dès lors , on n’en accordait

plus que de 1 lieue dans celle de Minas Geraes. Le gouver-

nement reconnut Araxâ comme appartenant à Goyaz
; on >

fit de ce village le chef-lieu d’une paroisse, et, vers 1811

,

on l’érigea en julgado ou chef-lieu de justice, en y créant .

des juges ordinaires.

Cependant les habitants honnêtes ne tardèrent pas à sen-

tir les inconvénients qu’il y avait à dépendre d’une pro-

vince dont les magistrats étaient à environ 141) lieues

d’eux ; ils réclamèrent la réunion de leur pays à la province

des Mines, et elle fut effectuée par une ordonnance
(
al

-

varâ) du 4 avril 1816 (2).

Araxâ fait actuellement partie de la comarca de Para-

catü, et dépend entièrement de la province des Mines pour

ce qui concerne le militaire et pour l’administration civile.

Mais, comme la province de Goyaz est très-pauvre et que

les dépenses des provinces , en général , sont uniquement

prises sur leurs revenus, on a conservé à celle de Goyaz

les impôts qui se lèvent dans les deux julgados contigus

d’ Araxâ et de Desemboque (1819). * • ’
.

(1) La ntmaria est la quantité de terre que donue l'administration

aux particuliers qui en demandent.

(2) D’Eschwege raconte que
,
vers cette époque

,
il fut chargé d’une

mission dans Ce district, et que certaines personnes, afin de satisfaire

de petites ambitions et des rivalités do bourgade
,
tâchèrent de le déci-

der, par des présents, è user de sop Influence pour faire ériger Araxâ en

ville, sous le nom de Villa Vi(o»a; mais d’Eschwege rejeta les pré-

sents et jugea ,
dit-il

,
que des militaires valaient mieux pour maintenir

d’ordre dans le pays que les suppôts de la justice (Bras, yeue Welt

,

1 , 51).— Araxâ a réellement été érigé en ville par un décret du 13 octo -

bre 1831. .

.1. • 1«

t
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La paroisse dont Araxâ est le chef-lieu comprend deux

succursales, Patrocinio et S. Pedro d’Alcantara. (1). Sur

56 lieués de longueur, elle ne contenait pas, en 1819,

plus de 4,000 individus. La plus grande partie des habitants

de cette paroisse sont des blancs , ce qui ne doit pas sur-

prendre ,
puisqu’elle est voisine de la comarca de S. Joâo

d’El Rei
,
où les blancs sont plus nombreux que dans les

autres comarcas.

Il est fort vraisemblable que le nom d’Araxà a été donné

à ce pays par ces Paulistes (habitants de S. Paul) aventu-

reux, qui jadis parcoururent l’intérieur du Brésil avec tant

d’audace, et qu’il vient des mots guaranis ara echâ, chose

qui regarde le jour (2). Je dois dire cependant que les ha-

bitants du pays expliquent ce nom d’une manière fort dif-

férente, et, toute ridicule que me parait être leur explica-

tion
,
je vais la rapporter ici. Comme je l’ai dit, ce canton

fut découvert par des nègres qui vinrent s’y réfugier de dif-

férentes parties de la province des .Mines. Ces hommes, de-

venus audacieux, sortirent de leur désert et allèrent inquié-

ter les fazendeiros les moins éloignés; mais on envoya

contre eux des soldats qui en prirent le plus grand nombre.

•On s’était imaginé qu’il y avait, dans le pays où ils s’étaient

retirés, un ruisseau très-riche en or, et, comme ils répon-

daient à toutes les questions qu’on leur faisait à cet égard :

Ha de se achar (on le trouvera) , on fut frappé de ces pa-

roles répétées sans cesse et mal prononcées,' et le nom
d'Araxâ en est, dit-on

,
resté au pays. • ‘

.
‘ - * * ’ * T

• * - • ^
' «

,(f) Piz., Mem. hisl., V, 243.- ' '
..

(2) Je sois redevable de cette étymologie
,
comme de beaucoup d’au-

tres, à un Espagnol-Américain fort versé dans la langue guarani

,
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Araxâ est situé à l’extrémité d’un vaste pâturage
, dans

une plaine où l’horizon se trouve borné en partie par dés

bois et en partie par la Serra de Monte Alto
, qui n’est

qu’une continuation de celle d’ Araxâ et se termine par une

plate-forme. Ce village s'étend, par une pente peu sensi-

ble, jusque sur les bords d’un ruisseau très -étroit, de

l’autce cdté duquel sont- des collines couvertes de bois et

de pâturages.

En 181G, on ne comptait à Araxâ que 7o maisons (1).

Toutes sont petites, et, lors de mon voyage, il n’y en avait

que deux qui ne fussent point bornées au simple rez-de-

chaussée. Ces maisons sont couvertes avec des tuiles dont

la couleur est très-pâle
, et bâties en terre et en bois ou

avec des adobes (2). Toutes ont un très-petit enclos formé

par des murs fort bas et en terre.

On voit à Araxâ une place allongée , très-large et régu-

lière; mais les maisons qui ne donnent point sur celte place

sont dispersées çà et là, presque sans ordre (1819) (5).

L’église est bâtie vers l’extrémité la plus élevée delà

place, et, conformément àTusage général , elle est placée

à une égale distance des deux rangs de maisons. Tout ré-

cemment (1819), on a aussi commencé à construire deux

chapelles ; mais on eût beaucoup mieux fait de rebâtir

l’église paroissiale, qui est fort petite et tombe en ruine.

- •*#"*.' 9

(1) Ce chiffre est emprunté à d’Eschwege (voyez Bras. Seue Welt,

I, 66).

(2) Les adobes sont des parallélipijlèdes de terre glaise séchés au so-

leil et qui peuvent avoir environ 1 pied et 1/2 de long sur 4 pouces

d’épaisseur (Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 119).

(3) Ici je ne suis point d’accord avec d’Eschwege qui dit que l’on-voit

des rues droites à Araxâ.
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La multiplicité des églises et des oratoires dans les villes et

les villages de la province des Mines n’est due, comme j’ai

déjà eu occasion de le dire, qu’à la vanité des confréries.

Chacune veut avoir son église particulière et fait des ef-

forts pour qu’elle l’emporte sur celles des confréries ri-

vales (1810).

Pendant les jours ouvrables, la plupart des maisons d’A-

raxà restent fermées; leurs propriétaires n’y viennent que

le dimanche, pour entendre la messe, et passent le reste

du temps dans leurs plantations. Ceux qui habjtent le vil-

lage toute la semaine sont des ouvriers , dont quelques-uns

ne manquent pas d'habileté, des hommes sans étàt
,
quel-

ques marchands et des femmes publiques. Ce que je dis

ici , on peut à peu près l’appliquer à tous les villages dé la

province des Mines.

Comme dans le reste de cette province , le nombre des

femmes publiques est ici très-considérable (1). Chaque oisif

(
vadio

)
a une maîtresse avec laquelle il partage lé fruit de

ses petites escroqueries , et qui, à- son tour, fait vivre son

amantdu produit de quelques galanteries passagères. On

assure cependant qu’il y a ici beaucoup de gens mariés
;

mais on y respecte peu la fidélité conjugale.

Il s’en faut bien que les habitants d’Àraxâ aient cette po-

litesse qui distingue coux de la partie orientale de Minas

Ceraes. Leurs manières sont, en général, grossières et dé-

daigneuses. On entrait dans la maison où j’étais logé sans

- •>

(1) Quoique là liste, publiée -pat Mattos
,
des misères trop réelles que

, ces .créatures répandent autour d’elles dans les villages duSertào ne dé-

passe pas trois ligues
,
je ue pourrais la traduire eu français sans faire

naître un excessif dégoût.
"
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saluer, sans proférer une parole; on me regardait travail-

ler, et l’on s’en allait comme on était venu. Je dois dire

cependant que j’ai trouvé à Arasé deux ou trois personnes

honnêtes et complaisantes, et je mettrai à leur tête l’ecclé-

siastique qui enseignait les enfants.

Les habitantsd’ Arasa ne se sont point encore avisés(18L9)

de faire eux-mêmes le commerce des bestiaux , branche

presque unique d’exportation que leur pays fournisse. Ce

sont les marchands de la comarca de S. Joào d’El Rci qui

profitent seuls des bénéfices de ce commerce. Ils vont dans

les fazendas, ils y achètent le bétail
, et, à l’époque de mon

voyage, ils payaient les bœufs 4,800 reis (50 fr.).

Comme partout ailleurs, on ne plante ici que dans les

cdpôes; les campos sont entièrement réservés pour les trou-

peaux. Ce pays convient également à tous les genres de

culture; mais, quoiqu’il soit réellement très-productif, on

exagère beaucoup sa fertilité dans le reste des Mines. Les

terres moyennes, plantées en maïs, rendent 200 pour 1 ;

mais, excepté le coton, les produits de la culture ne sauraient

avoir aucun débouché, à cause de la distance qu’il y a de

cette contrée aux villes et villages un peu considérables.

On ne peut guère , non plus , faire marcher des pourceaux

vivants d’ici à Rio de Janeiro, et le sel est trop cher pour

qu’il y ait de l’avantage à y envoyer du lard.

Les bêtes à cornes forment donc la richesse de ce pays.

Comme je l’ai déjà dit, les pâturages sont excellents, et les

eaux minérales qui se trouvent dans le voisinage d’Araxâ

dispensent le cultivateur de donner du sel à ses bestiaux.

La multiplication des bêtes à cornes est telle que celui qui

ne voudrait point augmenter son troupeau et qui
,
par

exemple, posséderait cent bêtes pourrait, chaque année,
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en vendre cinquante. Cependant les colons se plaignent

beaucoup de plusieurs causes qui mettent obstacle à l’ac-

croissement de leurs troupeaux , la morsure des serpents,

la vase épaisse qui borde la plupart des ruisseaux et d’où les

animaux ne peuvent plus se retirer lorsqu’ils y enfoncent

,

surtout enfin ces morts subites qtii ont lieu principalement

dans la saison de la sécheresse et que l’on attribue à des

herbes vénéneuses. Les fazendeiros disent aussi que beau-

coup de bestiaux leur sont volés par ces hommes oisifs et

sans état
(
vadios

)

,

si nombreux dans le pays et qui en sont

la plaie. . .

’
•

Comme ce district ne compte qu’un petit nombre d'ha-

bitants, et que les hommes libres, y ont autant de peine

qu’ ailleurs à se décider à travailler, la main-d’œuvre y est

fort chère, malgré l’abondance et le bas prix prdinaire des

vivres. Les cultivateurs sont donc dans l’impossibilité d’en-

clore leurs pAtu rages et de les diviser, comme cela se pra-

tique dans le canton de Rio Grande. Il en résulte que les

bestiaux ne jwnivent recevoir les mêmes soins que dans ce

canton, et qu’il s’en perd un grand nombre.' Enfin, quand

. le troupeau d'un cultivateur, revenant des eaux minérales,

phsse sur les terres d’un autre cultivateur, il arrive souvent

qu’il s’ y môle quelques-uns des bestiaux de ce dernier, et

,

malgré la marque qui les distingue , ils ne reviennent pas

toujours à leur véritable propriétaire (I).

(1) Aux renseignements que je donne ici sur les bestiaux du canton

d'Araxà
,
j'ajouterai quelques détails qui se trouvent dans le Ilrasittén

die \euc tVelt de M. d’Fschwege. Cet écrivain dit que les vaches d'Arani

mettent bas depuis le mois d'août jusqu’au mois de janvier
;
qu'elles

ue donnent qu’un làtt maigre et peu abondant; qu’on châtre les jeunes

taureaux à deux aus et qu'on.vend Jes butufs à quatre.
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Les fazendas ont une étendue immense; ii n’ést pas rare

d’en voir de 8 à 10 lieues de longueur. Cependant les cul-

tivateurs, qui, pour la plupart, ne font que commencer

leur établissement, ont en général peu d’aisance; on en

compte à peine un ou deux qui possèdent mille bêtes à coVt

nés, et celui qui a huit à dix esclaves passe déjà pour

riche.

Je ne pouvais guère séjourner à Araxâ sans aller voir les

eaux minérales auxquelles ce pays est, en grande partie,

redevable de sa population. Je partis de très-bonne heure;

le froid se faisait sentir assez vivement. Je passai d’abord

par un pâturage composé seulement de Graminées et d’au-

tres herbes, et ensuite j’en traversai un second où des ar-

bres rabougris croissent çà et là. Quelques-uns commen-

çaient à perdre leurs feuilles (25 avril)
;
l’espèce de Pachira

que Ton trouve ordinairement sur les taboleiros cobertos

et qu'on appelle Paineira'dô campô (Pachira marginala,

Aug. S. Hil.
,
Juss., Camb.) avait déjà presque entièrement

perdu les siennes.

A l’extrémité du pâturage dont je viens de parler, j’en-

trai dans un bois assez épais. Enfin, aprèsavoir fait, depuis

Araxâ, environ 1 lieue et demie, par un chemin très-battu,

j’arrivai au lieu où sont les eaux minérales et auquel on

donne, dans le pays, le nom de barreiro (glaisiôre).

Dans une partie du bois où les arbres serrés ef touffus

donnent un ombrage épais, on voit un espace d’environ 5

ou 600 pas de circonférence qui est entouré d'un mur d’ap-

pui, et n’offre qu’une boue noire çt compacte. C’est au mi-

lieu de cette boue, dans cintfou six endroits différents, que

s’échappent les sources d’eau minérale.

Elles sont claires , d’une couleur rougeâtre, et elles ont

r

: - <
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un goût amer qui , en même temps, rappelle celui des

œufs gâtés. L’indication de ce petit nombre de caractères

montre assez qu’elles sont sulfureuses, et
,
par conséquent

,

elles pourraient être employées pour la guérison, de toutes

les maladies dans lesquelles on. conseille des eaux de cette

nature, et, en particulier, des malad.ies cutanées , si com-

munes au Brésil (1).

Le barreiro est une propriété publique. De 10 lieues à la

ronde, les fazendeiros y amènent , tous les mois, leurs

bêtes à cornes, et chacun a son jour indiqué par le juge.

On fait entrer les bestiaux le soir dans l’enclos, on les y

laisse la nuit ; ils boivent tout à leur aise, et on les fait sor-

tir le lendemain. Les bêtes très-maigres refusent quelque-

fois de boire l’eau du barreiro, mais on la leur -fait avaler -

de force. Souvent plusieurs fazendeiros confondent leurs

' troupeaux et les font entrer ensemble dans l’enclos. Unedes

principales.occupations des cultivateurs , dans les pays de

campos, est de réunir, chaque mois, leurs bestiaux : ils

montent à cheval, galopent dans les pâturages, souventpen-

dant plusieurs jours , et amènent le troupeau à la fazenda,

soit pour lui donner du sel , soit , comme dans les environs

d’Araxà et de Salitre ou Patroeiriio

,

pour les mener aux

eaux minérales. - *

Tous les animaux ont un goût extraordinaire pour, ces

eaux désagréables. Jamais je n’avais vu une aussi grande

quantité d’oiseaux que dans cet endroit. Des nuées de per-

roquets et de colombes volaient sur les arhres voisins, en

\
,

•

(1) Voyez ce que je dis, dans le chapitre suivant, des eaux minérales

de Salitre
,
qui paraissent avoir les plus grands rapports avec celles

d'Araxi.
~
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Taisant entendre un ramage confus et étourdissant, et ve-

naient en foule se poser sur la fange du barreiro. Les chas-

seurs se mettent' en embuscade derrière les arbres , et d’un

seul coup de fusil ils tuent souvent un grand nombre d’oi-

seaux. Autrefois il venait aussi, dans ce lieu, beaucoup de

cerfs, de pécaris et d’autres quadrupèdes; mais on leur a

fait la guerre avec tant d’acharnement, qu’ aujourd’hui il

n’en paraît presque plus.

Il est une précaution que l’on néglige et qui cependant

serait, je crois, nécessaire pour entretenir toujours, dans

le barreiro, la même abondance d’eau ; ce serait de le faire

nettoyer. Les nombreux bestiaux qui s’y promènent sans

cesse, délayant la terre dans l’eau, forment ainsi une boue

épaisse, et les anciens du pays prétendent qu’ils ont déjà

bouché quelques'sourcës (1).
' '

Je passai quelques jours à Araxà, et je n’y fus point

trompé dans mes espérances comme à Piumhy et Formiga..

Non-seulement je pus acheter un mulet et des malles, mais

encore, à mon départ, j’emmenai avec moi un tocador.

C’était un jeune homme blanc auquel je donnais 3,000 reis

(18 fr. 75 c.) par mois. Il s'appelait Marcellino. Sês traits

étaient agréables; il avait une figure ouverte, et je ne lui

vis jamais un instant d’humeur. Si on lui avait donné quel-

ques principes, peut-être même s’il eût été seul avec moi,

Prégent ou Laruotte, il eût fait un excellent serviteur. Maf-

ccllino avait une fort jolie voix, et, plus d’une fois, ses

chants charmèrent mes ennuis au milieu des déserts.

Je passai un dimanche à Araxà et je vis les fidèles ras-

(1 ) D’Escbwege dit qu’il existe dans le voisinage des eaux une raine

de fer qui pourrait être utilisée ( liras, yeue Well,'l, 67, 68).;
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semblés dans l'église. Là comme ailleurs les femmes étaient
*

accroupies dans la nef, et les hommes plus rapprochés de

l'autel. Telle est la puissance de la coutume que, malgré la

chaleur qu’il faisait, les hommes et les femmes étaient tous

également enveloppés dans de grandes capotes d’étoffe de

laine. ' *
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CHAPITRE XIII.

VOYAGE d’aRAXA A PABACATIK .

Cachoeirinha. — La rivière de- Quebra-anzol. — Coup d’œil général

sur le pays situé au delà du Quebra-anzol. — La fazenda de Fran-

cisco José de Halos. — Serra do Salilre. — Eaui minérales de Sa-

lilre. — Pâturages. — Fazenda de Damaso. — Produits du pays. —
Village de Palrocinio. Chiques. — Fazenda do Arruda. — Serra dç

Dourado. — Fazenda do Leandro. — Les habitations de ce pays si-

tuées favorablement.— Sources minérales de la Serra S’egra.—.Pays,

situé au delà de Leandro. — Hameau de Campo Alcgre. — Le borily.

— Pays situé au delà de Campo Alegre. — Le Rio Pardnahyba. Une

belle soirée.— üloquem.— L’auteur monte sur le sommet de la Serra

do S. Francisco c da Paranahyba. Le Chapaddo. — La Serra et le Si-

lio dos Pilôes. Manioc.— L’auteur descend la Serra du, côté de l’orieüt.

— Fazenda do Guarda môr. — Sapé. Peinture de la végétation. —
Fazenda de Joâo Gomes. Son propriétaire. — Le pûste.dc Santa Isa-

bel. — Histoire d’un contrebandier. — Serra de Paracalû. — L’au-

teur arrive à la ville du même nom

.

Je quittai Araxâ pour me rendre à Paracatu (1). Le pre-

mier jour
,
'je ne fis que 2 lieues et demie et je m’arrêtai à

une maisonnette’ appelée Cachoeirinha [petite cascade).

On m’y logea sous un appentis très-étroit
,
qui était ouvert

par devant, et des animaux de toute espèce vinrent, pendant •

la nuit, troubler mon sommeil. Le froid contribua beaucoup
**

. •> *

(1) Itiucrairc approximatif d’Araxà à Paracatu :
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aussi à m’edipêcher de dormir
; nôus y étions d’autant plus

sensibles, moi et mes gens, que nous passions les journées

dans des campos où il n’y a pas le moindre ombrage et où
la chaleur est excessive.

Le jour suivant", je fis 4 lieues et n’aperçus qu’une fa-
zenda et quelques misérables cabanes rapprochées les "unes

des autres. Je fus étonné de voir, dans ces dernières, une
douzaine de jeunes filles couvertes de haillons

,
quoique

blanches et extrêmement jolies.

Le terme de cette journée fut la rivière de Quebra-anzoï

(brise-hameçon) (1), qui prend sa source à la fazenda du

ü'Araià à Cachoeirinba
,
maisonnette. 2 1/2 legoas.

— bords dn Qucbra-anzol. 4

— Francisco José de Matos
, habitation. 3 1/2

— Dainaso, habitation 3
— Patrocinio

,
village. ......... 21/2

— Arruda,- habitation. ..... v . . . 3
— Leandro, habitation. . 4
— Campo Alegre

, hameau. . 3 1/2

— bords dn Paranahyba. . . 0
— Moquem

,
en plein air. ........ 3

— Sitio dos Piloes
, chaumière.. . .... 5

— - Guarda mbr, habitation.. ........ 2
— Sapé

, maisonnette.. . 3
— Joâo Gomcz, habitation . .

3‘

• — Guarda de S. Isabcl, poste militaire. 5
—

.
Paracatù, ville.. _. 2

'
•

,

.
‘ 55 ‘ legoas.

Dans sou utile Uinerario,, M. da Cunha.Mattos indiqué avec détail la

distance de Patrocinio au Paranahyba. Nous différons eu quelques points
j

• mais je crois que
,
de longtemps

,
on ne saura, avec une entière certitude,

qtii de nous a raison ; et il serait possible que poas- nous fussions un
'peu trompés tous les deu*.

(1) C’est à tort, que Gazai a écrit Qnebra-anzoes ( Corog., 1 , 350
)
et

Eschwege Quebrc anxol.
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même nom ,
d’où dépend le Retira da Jabuticabeira

, et se

jette dans \c-Riq das Velhas (1 ). Ici le Quebra-anzol peut

avoir la largeur de nos rivières de troisième ou de qua-

trième ordre, et ses rives présentent, de droite et de gau-

che, une étroite lisière de bois.

Nous trouvâmes sur le bord de l’eau une pirogue, dont

nous nous servîmes pour passer de l’autre côté. Là sont

quelques chaumières et une misérable vendu
, qui dépen-

daient du même propriétaire. On me donna l' hospitalité

dans le meilleur local; c’était une chambre tellement pe-

tite que mes malles pouvaient à peine y tenir, et dont

l’entrée n’était point fermée. Cette fois encore, le froid me
priva du sommeil.

Le pays que je parcourus au delà du Quebra-anzol est

ondulé, comme celui que j’avais traversé les deux jours

précédents, et il offre également une alternative de vastes

pâturages et de bouquets de bois.

A partir d’Araxâ , on a évité de faire passer le chemin

par des bois, pour ne point se donner la peine de faire des

percées , et de là il résulte que le voyageur reste toujours,

exposé à l’ardeur du soleil des tropiques.

Dans un espace de 5 lieues et demie, du Quebra-anzol à

la fazenda de Francisco José de Matos
,
je ne vis aucune

maison, je ne rencontrai personne dans le chemin
,
j’aper-

çus à peine une demi -douzaine de bêtes à cornes au milieu'

des pâturages.

Lorsque, dans les mois d’août et de septembre 1Hi7, je

parcourais la partie du Sertgo qui s’étend à l’est du S. Fran-

(1) Ce Rio das Velhas va grossir le Paranahyba et ne doit point être

confondu, avec un autre Rio das Velhas, beaucoup plus connu
, qui est

u odes principaux affluents du S. Francisco, du côté de l’orient.
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Cisco, vers le nord de la province des Mines, les- bois et les

campais étaient dépouillés de verdure, et rien ne me récréait •

la vue. Il n’en fut pas de même ici ; les ondulations variées

du terrain, ces bois d’un vert foncé qui offrent des compar-

timents de différentes formes au milieu des pâturages , les

diverses nuances de verdure que présentent lés campos sui-

vant l’époque à laquelle on y a mis le feu, l’alternative des-

pâturages simplement .herbeux et de ceux où croissent çà et

là des arbres rabougris
, tout cela produit un très-bel en-

semble. Dans les endroits un peu élevés, on a l’image de

l’immensité, et d’une immensité sans monotonie.

En quittant le Porto do Quebra-anzol, c’est ainsi qu’on

appelle le lieu où l’on passe cette rivière, je. traversai d’a-

bord un pâturage uniquement composé d’herbes, puis lin

immense taboleiro coberto

,

et enfin un second pâturage,

qui me conduisit jusqu’à la fazenda.de Francisco José de

Matos
,
où je fis halte.

J’ai dit ailleurs (1) que l’on appelait taboleiros cobertos

tes collines où des arbres rabougris croissent çà et là au

müieu des herbes, et taboleiros descobertos celles qui don-

nent uniquement naissance à dès plantes herbacées et à

des sous-arbrisseaux. Entre Cadhoeirinha et la fazenda de

Francisco José de Matos, je trouvai les taboleiros cobertos

un peu moins verts que ceux de Formiga
, mais aucun arbre

n’y avait encore perdu ses feuilles (26-27 avril). Ici, comme
ailleurs , les arbres des taboleiros sont tortueux et rabou-

gris; ils ont 8 à 15 pieds de hauteur, une écorce qui ordi-

nairement se rapproche de celle du liège et souvent des

•(<> Voyez mbu Voyage dans tes provinces de Ilia de Janeiro

,

cto..

Il
,
!I9. .
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feuilles dures et cassantes. Parmi eux, je retrouvais tou-

jours avec abondance une Malpighiée à grandes feuilles co-

tonneuses, des Qualea, des Bignonéeset des Légumineuses.

Sur les laboleiros qui s’étendent au delà des deux rives

du Quebra-nnzol
,

je vis aussi beaucoup d’individus du

n° 457 bis, dont le feuillage rappelle si bien nos peupliers,-

et un grand nombre de Vochysia n° 556, dont les belles

grappes de fleurs jaunes attirent une prodigieuse quantité

d’oiseaux-mouches. En quelques endroits , ces arbres sont

plus rapprochés; dans d’autres, ils le sont moins : il y a

même des pâturages qui offrent une nuance entre les tabo-

leiros coberlos et descoberlos
,
caf on y voit quelques arbres

rabougris, mais seulement de loin en loin. Les arbrisseaux

et les sous-arbrisseaux qui croissent au milieu des herbes,

entre les arbres des laboleiros coberlos, sont plus nombreux

que ceux qui naissent sur les laboleiros descobertos. Comme
les plus communs, on peut citer des Cassia, des Malpi-

ghiées et l’Euphorbiacéc n" 479.

La fazenda île Francisco José' de Malos (nom d’homme),

où je fis halte après m’être éloigné du Quebra-anzol , est

située sur le bord d’un ruisseau, entre des collines assez

élevées. Quoique cette fazenda ne soit pas des moins con-

sidérables, elle ne présente, comme tant d’autres, qu’un •

amas de maisonnettes disposées sans ordre et parmi les-

quelles on distingue à peine l’habitation du maître. On me
logea encore dans une cabane sans fenêtre , dont l’entrée

ne fermait point; mais, du moins, elle était assez propre:

A peu de distance de Francisco José de Matos se trouve

une petite chaîne de montagnes qui porte le nom de Serra

do Salitre, et ne peut être qu’un contre-fort de la Serra do

Francisco e da Paranahvba. Ces montagnes sont pierreuses.
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très-sèches et couvertes de Graminées, ail milieu desquelles

on voit de loin en loin quelques arbres rabougris, principa-

lement le Kielmeyera speciosa, ASH., J., Camb.; quant aux

Graminées, ce sont le Capital frexa, le n” 525 et un petit

nombre d’autres espèces. Du haut de la Serra, on découvre

une vue extrêmement étendue, qui offre encore d’immenses

pâturages et des bouquets de bois dispersés çà et là. Si cette

petite chaîne porte le nom de Serra do Salitre

,

ce n’est

point qu’on y trouve du salpêtre; mais on a imaginé de

l’appeler ainsi
,
parce qu’il existe dans son voisinage des

eaux minérales (pie l’on a crues sans doute imprégnées de

cette substance, et qui, comme celle d’Araxà, peuvent rem-

placer le sel pour les bêtes à cornes.

Après avoir traversé la Serra do Salitre
,
j’aperçus de

grands bois, au milieu desquels je vis une multitude de

beaux arbres qui étaient couverts de fleurs roses et pro-

duisaient un effet charmant entre les masses de verdure

dont ils étaient environnés (probablement des Chorisia

speciosa).

C’est dans les bois dont je viens de parler et qui
, dit-on,

peuvent avoir 6 leyoas de longueur que sont les eaux mi-

nérales dites do Salitre. Comme celles d’ Araxà, elles appar-

tiennent au public; mais on assure qu'elles sont plus abon-

dantes. On ajoute que les sources sont entourées de murs,

que l'eau est conduite dans des auges où les bestiaux la

boivent, et qu’ils ne peuvent, en aucune manière, boucher

les sources comme à Araxà (1),

(1) J’ai avancé ailleurs (Voyage dans le district des Diamants, etc.,

11 , 277) que le père Loandro do Sacramento avait fait l'analyse des eaux
d'Arax.i : ce sont celles de Salitre qu'a analysées ce savant religieux.

Eschwege dit que ces dernières lui parurent plus fortes que eelles
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Dans tous les pâturages que je vis le jour où je traversai

la Serra do Salitre (29 avril), l’herbe, aussi mûre que celle

de nos prés lorsqu’on les fauche, avait une teinte grisâtre

qui fatiguait la vue. On n’y mettait pas le feu , me dit-on

,

parce que la sécheresse durait cette année-là depuis très-

longtemps et que l’herbe n’aurait point repoussé. Au reste,

on n’a pas ,
dans ce canton , d’époque fixe pour brûler les

pâturages ; ce sont les besoins du bétail qui , à cet égard

,

servent de règle au cultivateur.

La fazenda de Damaso (nom d’homme) , où je fis halte,

au delà des montagnes de Salitre, a peut-être moins d’ap-

parence que celle où j’avais passé la nuit précédente ; mais

d’Araxà
;
qu’une odeur de soufre se répand dans leur voisinage

;
qu’elles

oui uu goût de pourri
,
d’abord un peu sulfureux, ensuite piquant, enfin

amer
,
et que ,

lorsqu’on les emploie pour se laver les mains
,
elles les

rendent glissantes codime quand on fait usage du savon. Une quantité,

de 50 livres d’èau de Salitre qu’Eschwege fit évaporer lui procura un

peu plus d’une demi- livre d’un sel amer et un peu piquant
,
et c est ce

sel dont l’analyse ,
faite par le père Leandro, a été publiée dans le llra-

silien die Heue Well (I, 74). Eschwegc pense , d’après cette analyse et

ce qu’il a lui-même observé sur les lieux
,
que les eaux minérales de

Salitre peuvent être conseillées contre les maladies du foie ; que le sel

qu’on en retire serait utile dans diverses fabrications, et que l’on ferait

une spéculation excellente en l’extrayant par l’évaporation solaire, pour

l'envoyer dans les partie» du Sertào qui ne possèdent point de bebedou-

rns (
sources d’eaux minérales ) ,

et où le sel commun se paye 6,000 reis

(37 fr . 50 c.) le sac de 66 livres. Après avoir pris connaissance de l’ana-

lyse du père Leandro, M. Balard, chimiste célèbre, membre de l’In-

stitut
,
m’a dit que la composition des eaux de Salitre lui paraissait évi-

demment analogue à celle des eaux sulfureuses d’Europe
;
que le sel

qu’on pouvait en extraire serait utilement employé dans plusieurs pro-

cédés industriels
,
notamment le blanchissage

;
qu’il pouvait être donné

au bétail , mais que
,
pour l’homme ,

il ne remplacerait point le sel ma-

rin. J’ai à peine besoiu d'ajouter que ces eaux devraient être conseillées

pour la guérison des maladies cutanées.

f.
' 17
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ses bâtiments sont disposés avec un peu pins d'ordre. Le

propriétaire me parut être un excellent homme , supérieur

à tous les fazendeiros que j’avais vus depuis un certain

temps. - V' • 4 v
Il me dit que les terres de son pays conviennent à tous

les genres de cultures. Au bout de cinq ans , les capoeiras

sont déjà en état d’être coupés (i); le capim gordura {Me-

Unis minutiflora) ne s’empare point des terrains que l’oq

a mis en culture, et le bois repousse après chaque récolte,

D’ici on commence -déjà à envoyer les productions Su sol à

Paracatu, éloigné d’environ 40 lieues;- le-coton senl s’ex-

pédie pour Rio de Janeiro. Jusqu’à Barbacena-fâ), on fait

ordinairement voyager cette dernière denrée sur des chars

à bœufs
,
qui portent 80 arrobes , et à Barbacena, on charge

sur des mulets! La location d’ un char, du village de Patro-

cinioà Barbacena, était de Hoitàvas (105 fr,) , à l’époque

de mon voyage. Le coton , dans les derniers temps
,
avqit

vain 600 reis (3 fr. 75 c.)-, sans être dépouillé de ses se-

mences. Ici encore ce sont les bestiaux qui font la princi-

"

»

*»

.(1) Ua.voyageur a écrit qu’on laissait reposer, la terre pendant vingt

ansj avant d’y jeter de nouvelles semences (Suz., Souv., 262). U est in-

.

contestable que, dans le mauvais système de culture adopté dans le

Brésil tropical , on ne saurait donner aux terres un trop long repos

( Eschw., liras., I); mais, pour pouvoir les laisser vingt ans sans rien

rapporter,, il faudrait que les- Brésiliens en eussent encore plus qu'ils

n’çu possèdent. Dans les parties de la province des Mines qui avqisineut

sa capitale i ,on coupe d’ordinaire., au bout de cinq
,
six ou sept ans

, les

bois (capoeiras) qui ont remplacé les forêts vierges. Quand ils ont

poussé pendant vingt ans
,
ces bois , alors appelés capoerôes , ont pres-

que acquis la vigueur des forêts primitives. .’

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

1 , 117-, — M. Balbi , dans son excellente Géographie universelle, a écrit

Barbasinas : j’ai déjà relevé celte erreur, qui appartient à,Maure.
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pale richesse du cultivateur. Des marchands viennent les

acheter chez les propriétaires
, et ils enlèvent même les

moutons
,
qu’ils payent de 2 à 5 patacas (4 à 6 fr.).

Au delà de Damaso
,
je trouvai encore des taboleiros co-

bertos et descpbertos, d’autres mixtes, et enfin des bouquets

de bois dans les enfoncements. Je traversai aussi un petit

espace de terrain, dont la végétation me rappela, pour l’as-

pect, les carrascos ou forêts naines de Minas Novas (1); des

individus serrés et nombreux du liauhinia{6iObis), à tiges

étalées, à rameaux ordinairement disposés sur deux rangs,

formaient un fourré de 5 à 5 pieds, au milieu duquel s’éle-

vaient çà et là des arbres de moyenne grandeur.

Entre Damaso et Patrocinio, je rencontrai une caravane

assez considérable
,
qui venait de Goyaz et allait à llio de

Janeiro. Elle appartenait à un homme qui faisait ce voyage

une fois chaque année, et employait cinq mois pour aller

et autant pour revenir. Il prenait à llio de Janeiro les mar-

chandises destinées pour les négociants de Goyaz, et faisait

payer 52,(XX) reis (200 fr.j la charge d’un mulet. Mais,

quand il retournait de Goyaz à la capitale, il emportait

pour son compte de la toile de coton et du coton en laine,

parce qu’avec des frais aussi considérables les marchands

de Goyaz croyaient ne pouvoir trouver aucun avantage à

exporter les denrées de leur pays (2).

A 2 lieues et demie de Damaso, je fis halte à Patrocinio

(arraial do Patrocinio ou Nossa Senhora do.Patrocinio). Ce

(1) Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro , etc.,

H, 22.

, (2) Voyez ce que je dis
,
sur les transports de Goyaz à Rio de Janeiro,

au chapitre de cet ouvrage intitulé . Commencement du voyage dé la

cité de Goyaz à S. Paul. — Le fiait) Grosso, etc.
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petit village (1) , ordinairement appelé Salitre, doit son ori-

gine aux eaux minérales qui , comme je l’ai dit, se trou-

vent dans ses environs; il n’avait pas, lors de mon voyage,

plus d’une douzaine d’années d’existence, et, d’après le

nombre de maisons indiquées en 1816 par d’Eschwege, il

aurait doublé dans l’espace de trois ans. Il est situé sur la

croupe arrondie d’une colline dont les -flancs «ont couverts

de pâturages
,
et qui est dominée par d’autres collines un

peu plus élevées. En 1819, on y comptait une quarantaine

de maisons très-petites, bâties en terre et en bois, cou-

vertes- en tuiles et sans crépi.. Ces maisons, disposées sur

deux rangs, forment une place allongée au milieu de la-

quelle est une petite chapelle construite , comme les mai-

sons elles-mêmes, en bois et en terre. Patrocinio est une

succursale d’Araxà et a un desservant. Comme partout ail-

leurs , les maisons qui composent ce village appartiennent

à des fazendeiros qui n’y viennent que le dimanche (2).

Ceux des habitants de Patrocinio qui y restent habituelle-

ment sont quelques ouvriers , deux ou trois petits mar-

chands, des oisifs
(
vadios

)
et des femmes publiques.

José Mariannoétait arrivé au village avant moi, et, d’après

mes ordres, il était allé demander un gîté au desservant;

mais la maison de cet ecclésiastique s’était trouvée si petite

qu’il n’avait pu nous recevoir. Une autre maison que l’on

venait de finir et qui n’était pas encore habitée fut indiquée

à José Mariànno par le commandant , et ce fut là que je

'(1) M. Pohl donne à Palroeinio le titre de ville. A l’époque où il

voyageait (1818), Paracat i geul portait ce titre dans toute la comarca.

C’est aussi à tort que le même auteur a écrit Padrocinio, trompé sans

doute par la prononciation de sou pays.

(2) M. Gardner a retrouvé le même usage dans le nord du Brésil.
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trouvai mes effets. Lorsque j’arrivai au village, José Ma-

riaimo se hAtu de me prévenir que cette maison était rem-

plie de chiques (bichos do pe)
;
je n’y restai qu’un instant,

et j’eus les pieds couverts de ces insectes. Moi et mes gens

nous primes le parti de nous établir dehors; pendant que

nous travaillions, tous les habitants nous entourèrent,

et je les trouvai beaucoup plus grossiers encore que ceux

d’Araxà (1). Pour la première fois, depuis Rio de Janeiro,

je passai la nuit à la belle étoile, et il est à remarquer

que ce fut dans un village.

On a vu que je m’étais éloigné de la grande route de Rio

de Janeiro à Goyaz, pour aller voir la source du S. Fran-

cisco. J’étais rentré dans cette route avant même d’arriver

à Patrocinio, et pourtant, dans un espace de 5 leyoas, entre

ce village et la Fazenda do Arruda, je ne rencontrai qu’une

seule personne et je ne vis aucune habitation.

Partout l'herbe était presque aussi desséchée que celle

du Sertâo de Rom Fim et Contendas, dans les mois d’août

et de septembre (2) ;
cependant je vis un grand nombre

d’individus du Vochysia n° 502 dont les grappes verticales

et extrêmement nombreuses avaient souvent plus de 2 pieds

de longueur.

Pendant cette journée, Laruotte m’avait paru triste, mais

je l’avais inutilement questionné pour en savoir la cause.

Quand nous fûmes arrivés h la Fazenda do Arruda (nom

d’homme) (5), où je fis halte, José Marianno lui visita les

(1) Voyez ce que y ai dit plus haut, page 245, sur les habitants

d’Arax...

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.. II.

(3) C’est sans doute cette falenda qui a été désignée par Pohl sous

le nom impropre de Fazenda tfArrudo Velho.
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pieds et en tira une cinquantaine de chiques. Ces animaux,

comme je l’ai dit ailleurs, se trouvent principalement dans

les maisons inhabitées et qu’on ne nettoie pas..

La saison des autres insectes était passée depuis long-

temps
;
je ne trouvais qu’un petit nombre d’espèces à ailes

nues. • • • ’ •

La Fazenda do Àrruda dont je viens de parler est située

au pied d’ une petite chaîne de montagnes fort peu élevéé

qui commence, m’ a-t-on dit, vers le village de Patrocinio

et qu’on appelle Serra do Dourado (1). Dans l’espace de
‘

. .
*

» ,• • * f
f •

•

(i) Pohl et Eschwegè s’accordent à dire qu’elle s’étend de l’est à

l’ouest. Le premier l’appelle Serra tfOurada , et le second Serra dos

Ooirados. Le nom indiqué par Pohl est évidemment inexact ; car le mot

d'Oûrada n’appartient pas à la langue portugaise. — Pohl n’a pas tout

vu sans doute, et qui pourrait tout voir? mais il raconte avec simpli-

cité et bonhomie ce qui alité son attention ,. et H mérite beaucoup de

confiance. S’il lui a échappé quelques légères erreucs, cela tient, en

grande partie
,
à ce qu’il ne possédait qu’imparfaitcment Fa langue por-

tugaise. Pour bien connaître le pays où l’on voyage
,

il est essentiel de

comprendre ses habitants, et c’est certainement parce que.Mawe et Luc-

rock ne possédaient pas cet avantage qu’ils se sont trompés tant de fois.

On a été blessé, à Rio de Janeiro, de la manière dont M. Jacques Arago a

parlé du Brésil; mais cet écrivain appartient à une tout autre caté-

gorie que les deux Anglais dont je viens de citer les noms. 11 n’a certai-

nement pas eu la prétention de faire faire des progrès il quelque branche

que ce soit de la géographie ou de l’histoire naturelle : homme de beau-

coup d'esprit, il aura simplement voulu amuser ses lecteurs ; il a de-

vancé l’époque des impressions de voyage. Quant à feu Jaquemont, (topl

ou s’est également plaint an Brésil
,
on peut jusqu'il un certain point le

justifier : ce n’est pas lui qui a publié son voyage. S’il avait eu le bon-

heur de revoir sa patrie, il aurait sent», mûri par les années et par la

réflexion, que
,
dans un livre publié aux frais des contribuables, et «oms

tes auspices du ministre de f instruction publique, il ue pouvait,

s.ius la plus grave inconvenance
,
publier des morceaux empreints d'un

athéisme grossier ; il aurait- senti que, s’il est permis de peindre un pays

huit fois plus grand que la France, de parler de sa rapitale
, de sd ma-
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I lieue environ, je la côtoyai à une certaine distance; je

m'en rapprochai ensuite, et, après avoir passé un ruisseau

assez profond qui porte le nom Douradinho (1), je com-

mençai à monter. Au bout de quelques instants, nous

eûmes traversé la Serra dans toute sa largeur. Elle est trop

peu élevée pour offrir une végétation fort différente de

celle de la plaine ; aussi n’y trouvai-je pas une espèce que

je ne possédasse déjà.

Depuis la Serra do Dourado jusqu’au hameau de Campa

Alcgre, \ti pays est montuoux. Des endroits les plus élevés,

qui sont caillouteux, on découvre une vue immense et tou-

jours une alternative de bois, de taboleiros cobertos et de

taboleiros descobertos, mais, d’ailleurs, on n’aperçoit au-

cune habitation; dans toute la journée, je ne vis qu’une

chaumière qui est située près du Douradinho. L’aspect de

la campagne était d’une tristesse extrême; partout l’herbe

était desséchée et avait une teinte grisâtre qui affligeait les

regards. Un très-petit nombre de plantes étaient en fleur ; je

me contenterai de citer la Bignonée n° 50(5, qui croît abon-

damment sur plusieurs taboleiros descobertos.

A i lieues d’Arruda
,
je fis halte à une pauvre chaumière

à laquelle on prétend donner le nom de fazenda , Fazenda

do Leandro (nom d’homme). Un nègre, qui était à la porte

de cette chaumière, me permit de faire décharger mes

rine, de son cabotage, de son commerce, de ses finances, du chef de son

gouvernement , des rapports des provinces avec la métropole, du sort

des esclaves, des diverses classes de la société; de la naturedes débats

parlementaires
, ce n’est pas après une relâche de douie jours.

(i) M. da Cunba Multos écrit, peut-être avec raison
,
Riboirào 'dos

Dmiradinlios ; il parle aussi du Kio dos Dourados. ‘
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effets dans une petite chambre. Sa maîtresse seule était à

la maison et elle ne parut point {1).
• -

Les faztndas de ce canton sont assez favorablement si-

tuées; elles trouvent un débit facile de leurs produits à Pa-

racatù , où l’on peut arriver en dix jours avec des chars à

bœufs , et elles ont pour leurs bestiaux des eaux minérales.

A 6 legoas de Leandro, il en existe des sources de même
nature que celles d’Araxâ et de Salitre, dans une petite

chaîne de montagnes appelée Serra Negra (2). Ces sources

appartiennent également au public, et l’eau y est reçue

dans des auges où le bétail va la boire.

Au delà de Leandro, le terrain, dans l’espace de 4 lieue,

est presque plat. Plus loin, je passai près d’une chaumière

que l’on décore du nom de Famenda das Minas, et j’en-.

trai.de nouveau dans un pays montueux. Le chemin y est

très-beau et suit presque toujours les parties les plus élevées.

Là ou jouit d’une vue fort étendue; mais on ne découvre

encore que de vastes solitudes. La verdure n’avait de fraî-

cheurque dans les pâturages incendiés depuis peu de temps,

et ceux-là étaient extrêmement rares.

Gomme le feu consume .avec une très-grande rapidtté

l’herbe des pâturages, il ne brûle point le tronc des arbres

dispersés sur, lès taboleiros cobertos et ne fait que les noir-

(1) Voici on exemple qoe donne d'Eschwegc des précautions que pren-

nent les femmes de ce pays pour ne point se faire voir. Ce savant oflicier

fat reçu dans une habitation du canton de Patrocinio par une femme
dont le- mari était absent, et qui loi donna le moulin pour gtte. On lai

fit à souper ; mais, comme la maltresse de la maison ne voulait point se

i montrer, elle se glissait avec sa fille derrière le moulin et faisait entrer

les plats par un trou (Bras., L, 80).

(2) On a vu qne, dans la.province de Minas, il existe plusieurs mon-

tagnes de ce nom.
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cir. Il dessèche les feuilles, mais bientôt elles sont rempla-

cées par d’autres.

A 5 lieues et demie de Leandro, je m’arrêtai à une espèce

de petit hameau composé de quelques pauvres chaumières

éparses çà et là. Auprès de ces cabanes ou construisait, à

l’époque de mon voyage, une petite chapelle, et l’on pré-

tendait en faire une succursale de la paroisse d’Araxà (1).

Lorsque je passai par Campo Alegre (champ joyeux), c’est

le nom du hameau , il s’y trouvait un prêtre que les habi-

tants avaient fait venir de Paracatû, et cette circonstance

avait attiré un grand nombre de cultivateurs.

Le lendemain, la messe fut célébrée dans la chapelle en-

core inachevée. Un toit couvert en tuiles s’élevait déjà au-

dessus de quelques poteaux. Des feuilles de palmier rem-

plaçaient les murailles; d’autres feuilles jetées sur la terre

tenaient lieu de plancher. Il me semblait être au temps

où le christianisme jeta ses premiers fondements en Amé-

rique.

J’étais logé à Campo Alegre sous un toit qui s’étendait

entre deux chaumières. L’espace qu’il recouvrait était ou-

vert sur le devant et sur le derrière; du côté de la cour, H

était fermé par de longs bâtons. Toute la journée, des

femmes passèrent le nez entre ces bâtons pour examiner

ce que nous faisions ; les hommes venaient causer, personne

.
(t) Eu 1824, le hameau de Campo Alegre avait déjà été décoré du

nom d’arratal
, et sa petite chapelle, dédiée A Sainte- Aune, était deve-

nue, comme où l’avait désiré, une succursale de l’église paroissiale

d’Arain. Le nouvel arraial se composait alors d’une quarantaine de

maisons «t portait le nom de Santa Anna do Potuo Alegre, auquel on

substituait, dans l’usage ordinaire, le sobriquet de Carabandella
,
dû

à l’habitude qu’avait un propriétaire du voisinage de parler d’un esprit

malin appelé de ce’nom (Mattos, Min., I, 89).
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ne travaillait
,
et la Conversation de ces braves gens offrait-

si peu d’intérêt qu’ils eussent aussi bien fait de garder le

silence. •••
‘ *

•>
' - ‘

.

Je profitai de mon séjour à Campo Àiegre pour aller her-

boriser. Je côtoyai un ruisseau bordé , comme le sont tous

ceux de ce pays,' d’une lisière étroite d’arbres, grêles et

serrés, mais je retrouvai les plantes que m’avaient offertes,

en 1817, des localités semblables au milieu du désert orien-

tal du S. Francisco : le n° 5GG dans les parties boisées
;
les

Gentianées 521, 52A, 577 dans les terrains marécageux et

couverts d’herbes qui s’étendent, comme cela a lieu ordi-

nairement, derrière la lisière des bois. •

Ce fut ici que, pour la première fois depuis le commen

-

cernent de ce voyage, j’eus le plaisir de revoir le bority

(Mauritia vinifera , Marti), Palmier à la fois si élégant et si

utile (1), ce qui ihdiqnait, si je ne me trompe, que le pays

où je me trouvais alors est moins élevé et. plus chaud que

celui où je venais de voyager.

J ‘ajouterai-que mes gens tuèrent à Campo Aiegre deux

oiseaux que je ne connaissais point encore, et jusqu’alors

Prégent et ensuite José Mqrianno n’en avaient préparé

aucune espèce qui ne fît partie de ma collection du voyage

de A 81 7. ..
l

.

Au delà de Campo Aiegre , je parcourus
,
pendant une

(1)' Voyez mon Voyage dans les provinces de llio de Janeiro , etc.,

II
,
343. — Comme je l’ai déjà dit ( 1. e.)

,
j’avais écrit-, dans mes notes ;

Imrili, orthographe qu’ont adoptée MM. Martius, Garduer et Kiddcr.;

c'est- uniquement pour me conformer à celle d'un écrivain du pays,

l’abbé Pizarro, que j’ai
,
peut-être à tort, imprimé bority. Ou prononce

comme s’il y avait ,,en français ,
bouriti ; mais on sait que , dans là lan-

gue portugaise, le son de l'o se confond bien souvent aveê celui >de l’y.
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couple de lieues, un pays presque plat. Je traversai en-

suite une petite chaîne de montagnes arides et caillouteu-

ses ,
qui porte le nom de Serra da Figueireda

(
nom de

femme), et qui
, comme les Serras do Araxâ , do Salitre ,

do Dourado , doit être un contre-fort de la grande Serra do

S. Francisco e da Parartahyba. Enfin, jusqu’à ce dernier

lleuve i je ne vis plus qu’un terrain montueux.

La campagne avait toujours une teinte grisâtre qui affli-

geait Jes regards; la chaleur était excéssive, et, à mesure

que nous marchions , il s’élevait une poussière rougeâtre

qui nous desséchait le gosier et salissait nos vêtements. Au-

cune maison , aucuhe trace de culture ,
point de bestiaux

dans les pâturages , aucun voyageur dans les chemins ,

presque point de fleurs, point de changement notable dans

la végétation ; toujours les plantes que j’avais recueillies

dans le désert oriental du S. Francisco. J’étais désolé de

faire pour si peu de chose un voyage si fatigant , et pres-

que tenté de ne point aller jusqu’à Villa Boa.

Après avoir fait 6 legoas depuis Campo Alegre, j’arrivai

enfin sur la rive gauche du Paranahyba (5 mai). Là il peut

avpir la largeur de nos rivières de troisième ou quatrième

ordre; son cours est très-lent; une lisière de bois épais le

borde des deux côtés, et quelques chaumières sont éparses

sur sa rive droite. Nous le passâmes dans une étroite pi-

rogue, et je m’établis sous un rancho ouvert de toute part,

situé sur le bord même de la rivière. Le Paranahyba est

,

dit-on, fort abondant en poissons. Les espèces qu’on y

pèche sont appelées, dans le pays, dourado, pirqnha (4),
a ’i - ", * ,

’ ^ V < .'f * »

(l i Mou Voyage rions les provinces rie Rio de Janeiro, etc., II, 393,

contient (tes détails sur le dangereux poisson appelé piranha. D’après

M. Spix, je Pavais rapporté au ifyletrf jnarropnmus
, Cuv.; niais il est
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curmatm , pacû ,
paracanjuba (peut-être mieuxpyracan-

juba), suruby (1) ,
jahû ,

tubarào (2), piampara, piau ,

mandy ,
traira et tamburé.

Il y avait encore une heure de jour lorsque j’arrivai au

Paranahyba; je me mis à mon travail. Un soleil brûlant me
dévorait ; des nuées de moucherons me couvraient la tète

et les mains; chaque mulet qui passait l’eau faisait voler

autour de moi des tourbillons de poussière; j’étais au sup-

plice. Avec la nuit, tout changea ; alors la lune éclairait les

objets dont j’étais entouré; une fraîcheur délicieuse avait
'

remplacé l’ardeur du soleil
;
un calme profond régnait dans

,

toute la nature; à peine entendait-on le bruit de quelques

petites cigales, et la voix agréable de Marcellino ajoutait

un charme de plus à ceux de la soirée.

Au delà du Paranahyba (5) ,
je traversai un pays plat

,

borné de tous côtés par de petites montagnes. Toujours des

évident que cette détermination n’est pas exacte et que la pirdnha est le

Serratalme Piraya de Cuvier, puisque ce savant a fait sa description

du Serratalme Piraya d'après un individu que j’ai moi-même envoyé

do Brésil (voyez Mem. Mus., V, 368, 69).

(1) M. Gardner préfère écrire suribim. J’ai dit ailleurs (1. c.) com-

bien on est embarrassé pour l'orthographe des noms brésiliens de lieux ,.

d’animaux et de plantes, et quelles raisons me font adopter la manière

d’écrire de l’abbé Pizarro.

(2) Le nom de lubaxào est celui d’un poisson de mer ; il a été trans-

porté par les Mineiros à un poisson d’eau douce. .

(3) très-peu de temps après mon voyage, le gouverneur de Goyaz,

Manocl Ignacio de Sampaio
,
qui succéda à Fernando Delgado ,

dont je

parlerai par la suite, lit ouvrir un chemin plus court quo celui que j'ai

parcouru, mais beaucoup moins intéressant pour l’observateur : ce che-

min, qui porte le nom de Picada do Correio de Cdyaî (percée du cour-

rier de Goyaz), était déjà transitable en 1823, puisque ce fut celui que

suivit alors M. Je général Raimundo José da Cunha Mallos ( Itinerario,

1,93). .
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campos et des bouquets de bois , toujours la mt'mc séche-

resse , toujours aussi peu de plantes en fleuri

Je passai devant trois fazmdns composées chacune de

quelques misérables chaumières
; mais, voulant gagner du

temps, je pris le parti de ne m’arrêter à aucune de ces

maisonnettes et de coucher à la belle étoile.

Je fis balte dans un bois, sur le bord d’un ruisseau lim-

pide
,
au lieu appelé Moquem (1). Comme les caravanes ont

coutume de s’arrêter en cet endroit, la place où mes malles

furent déchargées était assez bien nettoyée. Mes gens sus-

pendirent à de grandes lianes une partie du menu bagage ;

ils dressèrent pour moi un petit toit qu’ils couvrirent avec

des cuirs, puis ils s’étendirent auprès du feu qu’ils avaient

allumé. Tandis que fécrivais mon journal, les rayons de

la lune pénétraient à travers les branches d’arbres qui s’é-

tendaient en voûte au-dessus de nos têtes; un profond si-

lence régnait autour de moi et n’était troublé que par le

chant de quelques cigales.

Là je me trouvais au pied de la longue Serra do S. Fran- •
‘

Cisco da Paranahyba. Presque aussitôt après avoir quitté

Moquem, je commençai à monter, et, ayant suivi une

pente douce d’environ une demi-lieue, j’arrivai au sommet

de la Serra. Ce sommet présente un vaste plateau qu’on

appelle encore Chapadao (grand plateau), et qui, comme
on l’a vu plus haut (p. 214) , a presque 6 legoas de lon-

gueur, et, m’a-t-on dit, 5 de large.

Il est couvert de pâturages naturels
, dont les uns sont

(1) Ce uoui se retrouve dans d'autres parties du Brésil ; il y a à Goyaz

un Rio Moquent et un petit village appelé de la même mauiire
( C*z.,

Coroÿ., .1, 336, 346). l.e mot moquem siguilic boucan, ot moquiar,

boucaner ’
.
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composés d'herbes et les autres d’herbes et d’arbres rabou-

gris. Dans les endroits un peu bas, on aperçoit des bouquets

de bois , et là
, pour la seconde rois depuis le commence-

ment de ce voyage, je revis le I'almjer du désert
,

l’utile

bority ( Maurüia vinifera, Mart.), aux larges feuilles en

éventail. *• • ...

A l’entrée du Chapadào
,
le sol n’offre qu’un sable blanc

et fin, mélangé d’une faible portion de terre végétale, et

j’y trouvai un assez grand nombre de plantes intéressantes',

comme cela m’était toujours arrivé dans des terrains sem-

blables. Là je vis une espèce de Vellozia
(
canela d'Erna), à

feuilles radicales; la Composée n" 547, que j’avais déjà ré-

coltée, comme plusieurs autres du même genre et d’un

genre voisin, dans des localités pareilles; enfin les petites

Melastomées n°* 549 et 550. Bientôt le terrain changea de

nature; il redevint rougeâtre, comme il l’est ordinairement

sjur les taboleiros cobertos , et , dans son ensemble, la végé-

tation ne différa plus de celle des cainpos que j’avais par-

courus les jours précédents. . ,

En plusieurs endroits du Chapadào, on découvre une vue

fort étendue. D’ailleurs, depuis le point où je commençai

à voyager sur ce plateau jusqu’au lieu appelé Sitio dos Pi-

lôes, éloigné de Moquem de 5 legoâs, on ne trouve aucune

maison. L’eau est rare ; cependant il existe quelques petites

sources dans les enfoncements. •
.

.

Pressé par la soif, je m’approchai de l’une d’elles et j’y

trouvai deux jeunes mulâtres qui mangeaient de la farine

délayée dans l’eau de la fontaine, mets frugal qu’on ap-

pelle ,/acu&a. Ils m’engagèrent à manger avec eux , accom-

pagnant leur offre de cette aimable politesse si commune

chez les habitants de la partie orientale de Minas, mais
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.si rare parmi ceux des déserts que je parcourais alors.

Je fis halte au Sitio dos Pilôes, misérable chaumière

dont l’entrée n’était pas même fermée, qui n’avait point

de fenêtre, et où l’on ne voyait d’autres meubles que des

giraos ou lits rustiques. J’étais logé dans la principale

pièce, et je n’avais pas môme assez de place pour pouvoir

me retourner. Cependant c’était au propriétaire de cette

chétive demeure qu’appartenait le Chapadao. U aurait pu

en tirer parti pour élever des bestiaux; mais la cherté du

sel ne le lui permettait pas. C’est ici que l’on commence à

cultiver le manioc, ami des contrées chaudes. Le mais, qui,

du côté d’Araxa, rend 200 pour 1 dans les terres moyennes

(voir plus haut, p. 215), ne produit plus que 150 sur le

Chapadao.

La continuation de ce plateau porte le nom de Serra dos

Piloes (montagnes des pilons) (1): Au delà du sitio du

môme nom (Sitio dos Pilôes), je marchai encore, pen-

dant environ trois quarts d'heure, toujours sur le môme
plateau, ensuite je commençai à descendre, et, après avoir

fait une demi-lieue, j’arrivai dans la plaine. Alors j’avais

traversé la Serra do S. Francisco e da Paranahyba
; je me

trouvais au bas du versant oriental de cette chaîne , et je

continuai à le longer jusqu’au delà de Paracatû,

La pente qui conduit du Chapadao à la plaine est assez

douce; le terrain y est pierreux et présente des Vellozia ,

ainsi que la Composée 547 ; d’ailleurs je ne trouvai dans

ces lieux aucune espèce que je n’eusse pas déjà- récoltée, et

je n’y vis presque point de fleurs. En descendant du Cha-
\

(1) Ce n’est ni Serra Spiloens, ni Serra de Sptlaens, comme l'a écrit

M. Pohl tRerse; I, 244-5). - ...
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padâo, on jouit d’une vue fort étendue et assez agréable,

lie grands bois, qui étaient encore d’une verdure très-

belle, bordent le plateau; au delà sont des pâturages, et

l’horizon est borné par de petites montagnes. Le chemin

que je suivis , étant arrivé dans la plaine , est parallèle à la

grande chaîne. II traverse des pâturages couverts d'arbres

rabougris , d’autant plus nombreux et plus serrés que la

,
terre prend une couleur plus rouge. *

La chaleur, ce jour-là (9 mai), pouvait à peine se sup-

porter , le temps étant lourd et couvert, et cependant il ne

tomba que quelques gouttes d’eau. A la vérité, nous n’é-

tions point dans la saison des pluies ; mais il eût été bien à

désirer qu’il survînt quelque averse; car la sécheresse ex-

cessive excitait les plaintes de tous les cultivateurs. La ré-

colte du riz et celle du maïs avaient été presque nulles , et

les denrées étaient excessivement chères.
*

Après avoir fait 2 lieues depuis le Sitio dos Pilôes
,
je

m’arrêtai à une fazenda qui portait le nom de Guarda

m(tr. Si on l’appelait ainsi, ce n’est pas qu’elle appartint

alors à un guardamôr; mais,son premierpropriétaire l’avait

été, et la plupart des fazendas conservent le pom de celui

qui en a jeté les fondements. Quoi qu’il en soit, je vis ici

plusieurs nègres , et le possesseur actuel paraissait avoir

quelque aisance. Cependant sa maison n’était encore qu’une

chaumière mal arrangée; car, il faut le dire, le désordre

caractérise toutes les habitations qu’on rencontre disper-

sées dans ces déserts.

On me logea dans une grande pièce où était placée la

manjola , et, pendant que j’écrivais, on faisait, près de moi,

de la farine de maïs
(
farinha ). Le bruit criard de la man-

jola m’étourdissait ;
j’étais aveuglé par la fumée du four-
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ncaii, et- il (allait -, de plus, que je fisse la guerre aux chiens

qui venaient ronger le cuir de mes malles.

Gu jouit, dans ce canton, d’un grand avantage. A,H loijnns

de Guarda môr, il y a, dans la Serra , des eaux minérales

qui , comme celles d’Araxà, de Salitre, de la Serra Negra,

remplacent le sel pour les bêtes à, cornes.

Au delà de Guarda môr , le chemin traverse un pays

très-plat et se prolonge parallèlement à la continuation du

Ghapadào, ou, Si l'on aime mieux, de la Serra do S. Fran-

cisco e da l’aranahyba
,
que l’on doit naturellement avoir à

sa gauche. -

Dans un espace considérable, où le chemin est fort large,

les arbres assez élevés se touchaient presque tous par l’ex-

trémité de leurs branches, et entre eux croissait un nom-

bre considérable d’ arbrisseaux et de sous- arbrisseaux
,
en-

semble qui produisait un effet très-agréable. D’ailleurs les

arbres rabougris qui dominent dans les campos me parurent

appartenir toujours aux mûmes espères.

Après une marche de 3 leyoas, à partir de Guarda môr,

je fis halte à Sapé, lieu ainsi appelé à cause de la Graminée

du même nom qui croît dans son voisinage (Saccharum

Sapé, Aug. S. Hil. ). Dans le même endroit
,
je revis erv

grande abondance le capim gordwra , dont l’odeur rési-

neuse remplissait Tair , et que je n’avai^ pas rencontré à

l’occident de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba..

Au delà de Sapé le pays est encore plat. J’avais , à ma
gauche, la continuation des montagnes de Pilôes, qui)-

peu à peu, vont en diminuant d’élévation, et à ma droite

s’étendaient d’autres petites moutagnes. -
".• ••'

•Lc.Cheipin est toujours fort beau et traverse, en serpen-,

tant, des pâturages où , suivant la nature dû terrain , les

fs
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arbres et les «arbrisseaux sont plus ou moins nombreux.

Quoique alors il n'y en eût presque point en fleur et que

leur forme générale soit la même, puisqu’ à peu près tous

sont tortueux et rabougris
, cependant ils varient tant dans

les détails que leur ensemble produit un effet charmant,

surtout lorsqu’ils sont très-rapproehés les uns des autres.

A côté de lu Légumineuse n° 575, dont les feuilles , fine-

ment découpées, atteignent jusqu’à 2 pieds de longueur,

sont des Malpighiées et des Apocynées qui ont les leurs

parfaitement entières, larges, roides et cassantes. De pe-

tits Palmiers contrastent
,
par la simplicité de leurs formes,

avec les rameaux si divisés des arbres voisins , et l’on voit

une Apocynée confondre son feuillage lisse et luisant avec

les feuilles cotonneuses et blanchâtres d’une Malpighiacée.

Les sous-arbrisseaux qui croissent sous ces différents arbres

ne sont pas moins variés qu’eux. De petites Alalpighiécs

aux feuilles simples se mêlent à des Casaia qui ont les leurs

finement découpées, èt les folioles extrêmement rappro-

chées de ces dernières plantes contrastent aussi avec le

feuillage également découpé, mais extrêmement lâche, de

la Bignonée n° 506. De distance à autre, on voit à droite

et à gauche du chemin des endroits bas et marécageux , où

l’herbe, très-épaisse, estd!un vert assez gai : là point d’ar-

bres tortueux variés pour le feuillage , absolument aucun

contraste; le seul borüij se montre dans la partie lp plps

humide de ces espèces de vallées, tantôt isolé, tantôt par

petits groupes; les jeunes individus n’offrent qu’une touffe

de feuilles en éventail
,
qui sortent de terre portées sur de

longs pétioles
,

les autres s’élèvent comme des colonnes

surmontées d’un panache superbe.

A 5 lieues de Sapé, je reçus l’hospitalité dans une /«-
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zcnda qui porte le nom de Joào Gomes. Elle appartenait à

* un mulâtre , et cependant elle avait un peu plus d’appa-

rence que celles où j’avais fait halte depuis Araxà ; on pou-

vait du moins distinguer la maison du maître des cabanes

de ses nègres. Je fus aussi beaucoup plus content de la

conversation et dés manières du mulâtre que de celles de

tant de blancs chez lesquels je m’étais arrêté depuis un

mois (V. p. 222). Alors je me rapprochais de Paracalû; le

propriétaire de la fazenda de Joào Gomes appartenait à une

population plus ancienne; les campagnards que j’avais vus

précédemment étaient la lie des diverses comarcas de la

province de Minas Getaes.

Lés campos que je traversai, après avoir quitté Joào Go-

mes , ont un aspect riant , et offraient encore une très-

belle verdure ; cependant
,

il faut l’avouer
,
quelque jolis

que soiént les campos d’arbre^ rabougris , on finit par être

fatigué de ne jamais voir autre chose*. D’ailleurs, dans les

' 5 mortelles lieues que je fis entre Joao Gomes et le poste

militaire de Santa Isabel, je n’eus pas le plaisir de re-

cueillir une plante que je ne possédasse point encore f je

passai même des demi-heures entières sans apercevoir une

(leur.

Depuis trois jours, le tonnerre se faisait entendre
, il

tombait de l’eau tous les jours, et cependant la chaleur

était encore insupportable. J’étais néanmoins bien heureux’

que le temps se fût mis à la pluie, car, auparavant,' la tem-

pérature s’élevait toujours davantage. • ’
•

Entre’ Joào Gomes et le poste
1

militaire de Santa Isabel

,

je passai plusieurs petites rivières qùi prennent leur source

dans la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et vont se-

. jeter ,
par des intermédiaires, dans le S, Francisco, savoir :
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le Riberào-Horrepl)

,

l
’ Éscuro Grande

, Y Escuro Peyumë

çt enfin Je Santa Isabel. Les eaux de ce dernier et de l’Es- .

euro Grande sont sujettes à donner des' fièvres intermit-
‘

tentes, ce qui vient sans doute de ce que leurs Lords sont'

marécageux. ‘

,
.

'

•

.

”
’

.

Auprès du Santa IsabeT a été bâtie la maisonnette où

l’on a établi un poste de militaires du régiment de cavalerie

de Villa Rica : c’est là que je fis halte. Je montrai mes pa-:

piers au caporal qui commandait le poste , et, j’en fus très-

bien accueilli. * • ./

*'

Le posté ne se composait que de deux soldats tirés d‘un

détachement de neuf hommes cantonnés à Paracalû. Ges

militaires étaient chargés de faire la visite de tous les bal-

lots venant de Goyaz , afin de s’assurer s’ils ne contenaient,

pas des diamants et dé l’or en poudre. Ils devaient empê-

cher aussi qu’on ne passât des piastres d’Espagne, sans un/
coin aiix armes de Portugal, que lé gouvernement, par

une fraude indigne, faisait mettre sur ces monnaies, les

portant, après cette formàlité, de .780 reis (4 fr. 880 ,*)

,

leur valeur réelle, à une valeur fictive de 060 reis (6 fr.).

Le poste dé Santa IsabeJ avait encore une autre destina-

tion : 'on y faisait payer un droit de 575 reis (2 fr. 24 c.)

' par arrobe, sur toutes les marchandises qui étaient sorties,

de Goyaz pour être vendues à Minas Gcraes. Je n’ai pas

besoin de faire sentir combien il est. absurde d’exiger des

droits sur les productions d’une province lorsqu’elles pas-

sent dans une autre ; combien, surtout, il est absurde de

mettre des droits de sortie d’un pays comme Goyaz
,
qui , .

dans son éloignement seul ,
trouve déjà, tant d’obstacles à

l'exportation de ses produits. .

,

Ce fut à Saqta Isabel que j’appris la fin des aventures
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.il’ un contrebandier français qûi m’avait inspiré quelque

intérêt par la force de sa volonté et sa persévérance. Pour

ne pas courir le risque de compromettre cet homme , je

n’avais rien écrit, dans mon journal, de ce qui Te concer-

nait; je vais ici raconter son histoire aussi fidèlement que

me le permettra ma mémoire. Lorsque, au retour de mon

voyage dans le district des Diamants, je repassai par Villa

do Principe, 1e curé de cette ville, M. Francisco Rodrigues

Ribeird deAveUar, me demanda si je voulais recevoir la

visite d’un de mes compatriotes, qui alors se trouvait dans

le pays. Il y avait un an environ que, à l’exception de mon

domestique
,
je n’avais aperçu aucun Français; j’acceptai

avec plaisir l’offre de l’excellent curé. Bientôt je vis paraî-

tre, dans ma chambre, un homme vêtu d’une redingote

grise, Agé d’une trentaine d’années, mince et très-grand ,

dont la tête était ronde, la figure rouge et commune^ Nous

nous mîmes à causer. Cet homme, qui vivàitau milieu d’é-

trangers dont il fallait qu’il se défiât dans tous les instants,

fut ravi sans doute de trouver un compatriote avéc lequel

il pouvait enfin parler sa langue ,
s’entretenir de son pays,

de ses intérêts et de son avenir; bientôt il se laissa aller à

tout l’abandon de la confiance,et il me raconta son histoire.

Il était né, je crois, à Rodez et y exerçait la profession de

boucher, lorsque la destruction du gouvernement impérial

l’ entraîna à faire de mauvaises affaires. A cette époque , le

voyage de l’Anglais Mawe dans l’intérieur du Brésil lui

tombe entre les mains
, et dès lors il ne rêve plus que dia-

mants et richesses. Persuadé qu’il peut faire fortune au

Brésil, par la contrebande des diamants, il part pour Mar-

seille et de là il se rond à Lisbonne ; mais c’était à Rio de

Janeiro qu’il voulait arriver. Il va trouver le consul de
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France à Lisbonne, tâche de l’intéresser, et le supplie de

lui indiquer les moyens de passer au Brésil. Lé consul l’a-

dresse à un officier portugais qui allait s’embarquer pour

Rio de Janeiro sur un bâtiment de guerre. L’officier avait

besoin d’un domestique; il prend le Français , ne lui pro-

mettant d’autre salaire que son passage; c’était la seulp

chose que celui-ci désirât. Jamais, me disait-il, homme
n’avait été mieux servi que cet officier

;
j’allais au devant

de ses désirs, je les devinais dans ses regards. Le bâtiment

arrive heureusement au Brésil. L’officier, sensible aux at-

tentions de son domestique, lui dit alors que, quoiqu’il lui

eût seulement promis le passage
, il serait charmé de faire

,
quelque chose pour lui. On assure ,‘ lui répondit le Fran-

çais, qu'il y a un peu d’argent à gagner dans le pays des

Mines; je serais bien reconnaissant, si vous pouviez me faire

avoir un passe-port pour cette province. L’officier connais-

sait l’intendantgénéralde la police; il sollicite le passe-port

et l'obtient. Mon Français part pour Villa Rica; il s’y

lie avec un contrebandier anglais établi dans le pays,

travaille quelque temps avec lui
,
puis il le quitte et se

rend dans le Serro do Frio. Là il parvient à se faire ini-*

fier dans tous les mystères de la contrebande des diamants,

fait connaissance avec les nègres qui volaient ces précieuses

pierres, et pénètre.dans le district dont l’entrée était si sé-

' vèrement défendue. Les chemins secrets pratiqués dans

les lieux les plus difficiles par les anciens garimpeiros (1)

, lui deviennent bientôt familiers, et, lorsque je le vis, il

.(J) Los garimpeiros (''(aient des honunes aventureux qui; réunis en
troupes, faisaient la contrebande des diamants et.se réfugiaient dans
le? montagnes les -plus escarpées (Voyage dans le district des Dia-
mants, etc., I, ai). k

’•
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avait déjà commencé à gagner quelque argent. Quand cet

homme eut achevé son récit, je tâchai de le détourner du

métier aventureux auquel il se livrait; je lui en représentai

tous les dangers, et lui répétai que, si on voulait faire un

exemple , ce serait certainement lui , étranger , sans amis

,

sans protecteurs
,
que l’on sacrifierait. Mais les diamants

pouvaient l’enrichir ; il était décidé à courir tous les risques

pour parvenir au but qu’il avait poursuivi jusqu’alors, et

mes représentations furent inutiles. Je le décidai cependant

à écrire à sa famille, â laquelle il s’était promis de ne don-

ner de scs nouvelles que lorsqu'il aurait fait fortune , et il

convint qu’il m’apporterait sa lettre le lendemain, pour

que je la fisse passer à Rodez. Mais cet homme se repentit

sans doute de la confiance qu’il m’avait montrée; il ne re-

vint point, et je fus plus d’un an sans entendre parler de

lui. Enfin, lorsque j’étais au poste de Santa Isabel , le ca-

poral me dit que, quelque temps auparavant, il avait arrêté

un de mes compatriotes dans le district des Diamants
;
je

lui fis des questions sur cet homme, et, aux détails qu’il me
donna

,
je ne pus douter que ce ne lût le contrebandier de

Rodez. Le caporal sortait lui-même en cachette du district

des diamants, par des chemins détournés, lorsqu’il aperçut

un homme qui se glissait le long des rochers. Vêtu en bour-

geois et se trouvant avec une femme , il ne fit rien pour

prendre cet homme; mais, de retour à son poste, il rendit

compte à scs camarades de ce qu’il avait vu. Les soldats se

mirent en embuscade et ils arrêtèrent le contrebandier,

qu’ils reconnurent pour un Français; cependant celui-ci

les pria avec tant d’instance de le laisser aller qu’ils y con-

sentirent. Celte leçon ne le guérit pourtant, pas de son in-

éourevalde opiniâtreté. 11 fut bientôt dénoncé comme étant

<

v ,
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caché dans une des maisons de l’un des services (1) du
district des Diamants. On cerne la maison pendant la nuit ,

il s’échappe ; on le poursuit
,

il s’échappe une seconde fois
,

et il en fut quitte pour la perte de sa bourse, que les soldats

se partagèrent et qu'il avait laissée tomber, sans doute pour
occuper ceux qui le poursuivaient et pour gagner duïemps.-
Le caporal ajouta à son récit que eet homme s'était retiré

dans les environs de Sabarà, et je ne sais ce qu’il sera de-

venu. Il est fâcheux qu’une si singulière persévérance n’eût

pas un plus noble buD - v \ ...
Peu après avoir quitté le poste de Santa Isabel, je com-

mençai à monter sur un morne élevé qu’on nomme Serra
de Paracalu. Sur le flanc de ce morne et sur-son -sommet,
on jouit d’une vue extrêmement étendue. J’y découvrais
toute la plaine que j’avais traversée les jours précédents,
et au delà les montagnes qui la bornent. Les bouquets de
bois, les pâturages composés seulement de Graminées et

ceux où s’élèvent de petits arbres forment, lorsqu’on les

voit de loin, des compartiments variés d'un effet très-

agréable. En descendant la montagne on aperçoit, à peu de
distance, la ville de Paracalu

, située sur la droite, au pied
de quelques collines.

J étais porteur d une lettre de recommandation pour le

sargento mûr Alexandre Pereira e Castro. On m’avait
dit qu il était à sa maison de campagne dont on m’avait

mal indiqué le chemin
; mais, après avoir erré longtemps

au milieu des pâturages, j’arrivai à l’entrée de Paracatù.

- J « *

. (1) On appelle services (strviços
) les lieux où, pour extraire (les dial

niants
, ou a établi une troupe

(tropa)

,

uom que l’ou dopnc à une réu-
uiou d esclaves diriges par des employés fibres ( Voyùge dans le district
des Diamants, ete.

-

, 1, 891.'- .* ‘ -
•
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Là quelqu’un m’apprit que le sargento môr se trouvait à
'

la .ville ou à un lavage d’olr qu’il possédait dans le voisU *

nage. J’envoyai José Marianno pour s’ en assurer. Le sar-

gento môr n’était point à la ville ; mon messager alla lé

chercher à son lavage, et je passai deux heures exposé au

soleil le plus ardent, sans pouvoir trouver le moindre om-

brage. Rarement je fus aussi fatigué que ce jour-là,

' * *

<• :

\ . \

<

*
- - .

• *
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CHAPITRE XIV.

.. .
'

.. PAJIACATIJ. - '

. >
' !

' ‘
.

' »
*

Histoire de Paracatù.— Par,qui cette ville est aujourd'hui peuplée. —
Son administration civile. Le souverain mal obéi par les magistrats.

— Population de Paracatù ét de la paroisse dont cette ville est le chef-

lieu.— Situation de.Paracatù.— Les ruisseaux qui l’entourent. Rues,;

maisons
;
jardins.— Place publique. - Fontaines. — Eglises:— Hôtel

de ville. — Tavernes j boutiques
; commerce. — Exploitation des mi-

nes. — Ressources de la ville de Paracatù. — Culture des terres. —
* Bétail.— Exportations.— Disette.— Portrait du sargenlo môr Alexan-

dre Pereira e Castro.
’

Les Paulistes qui allaient à la découverte de nouvelles

terres ne traversaient jamais un ruisseau sans éprouver le

sable de son lit pour s’assurer qu’il ne contenait pas de l’or.

Ceux qui découvrirent Goyaz, furent conduits par lé hasard

• au lieu où est aujourd’hui situé Paracatù ; ils trouvèrent de

l’or en abondance dans le ruisseau qui porte le nom de

Corrego Ricb et consignèrent ce fait dans leur itiné-

raire (1).

Longtemps après, cet itinéraire tomba entre les mains de

José Ùodrigues Frocs, qui appartênalt à une famille recom-

mandable de S. Paul. Il part seul avec deux esclaves noirs,
l * •

v •
. . .

»

(1) On raconte même que, pour mieux faire reconnaître fendrcrt dé-

signé, ils y avaient réuni deux Palmiers avec une chaîne.
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traverse de? contrées encore inhabitées, et, en 1744, il

arrive enlin au lieu qu’il cherchait avec tant de courage et

d’ardeur.
' '

-
. ,

Ayant trouvé certains poissons d’un goût agréable dans le

Corrego Rico, il imagina de donner au pays qu’il venait de

découvrir le nom de Pyra-catu (bon poisson), qu’il em-

prunta à la langue des Indiens de la côte
(
lingoa gérai),

fidèle à l’usage généralement adopté- par les anciens Pan-

listes, Les travaux des mineurs ont détruit les poisson;» qui

vivaient dans le Corrego Rico
;

le nom de Pyracatu s’est

altéré et l’on en a tait Paracatû. Cependant quelques per-

sonnes qui ne sont point étrangères à l’histoire du pays con-

servent encore le nom primitif (1).

Les succès de-José Rodrigues Froes surpassèrent ses espé-

rances. Il retira du Corrego Rico une quantité d’or considé-

rable, et il alla porter à Sahara le fruit de scs travaux. Il fut

nommé guarda mur. (2) et on lui accordp la data de préfé-

rence [data de prefcrencia] (5), qu’il est d’usage de concéder

à ceux qui découvrent des mines. Froes retourna à Para-

entû avec un grand nombre d’hommes qui voulaient parta-

ger les trésors des mines nouvelles
;
beaucoup de gens vin-

rent également de Goya* : enfin la réputation des richesses

du pays fut bientôt telle
,
que plusieurs Portugais européens

traversèrent le désert pour se fixer à Paracatû. .

Dans les commencementsuon tirait , sans aucune peine

,

"(Il Le caclict de la poste porte même le nom de Piracaiû (ltflô).

(2) Le guarda u)ôr est un magistrat chargé de la distribution des ter-

rains aurifères ( Voyage dans les provinces de lUci de Janeiro, etc.,

1,23#).. . , .

(3) Ou entent! par data l'étendue do terrain aurifère 'que fo gitarda

,
mtir peut donner à chacun.
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une grande quantité d’or du Corrègo Rico- et de quelques'

ruisseaux voisins, les Corregos de S. Domingos, de ir. An-

tonio et de Santa llita. Les mineurs de Paraeatû achetè-

rent un grand nombre d’esclaves (1), ét en peu de temps

s’éleva une ville nouvelle. '

Alors on faisait venir à grands frais les vins et les autres

marchandises d’Europe à travers le désert ; on dépensait

des sommes considérables pour les fêtes d’église ; on eut

des musiciens; on eut un petit théâtre, et les nègres' eux-

mêmes, dans leurs réjouissances , répandaient, dit-on', de

la poudre d’or sur la chevelure de leurs meilleures dan-

seuses (2)".
'» '

: •
,

*

Cependant toute cette opulence ne pouvait .être de lon-

gue durée. Chacun jouissait de ses richesses, personne pe

fonda une fortune durable. La plupart des premiers colons,

qui étaient des célibataires, ne songeaient pointu l’avenir,

-et les gens mariés
,
entraînés par l’exemple des autres, se

montrèrent aussi imprévoyants.

.

Les mines des environs de Paracatu sont loin d’être épùi-

’ sées, mais peu «à peu elles sont devenues d’une exploita-

tion plus, difficile. L’amour et la reconnaissance ont fait

affranchir nir grand nombre d’ esclaves (5) ; les autres sont

morts, et ils n'ont pu être remplacés. A peine aujourd’hui

«• * .. . , ,

(1) Le fameux Fclisberto Galdeira Branl
,
qui

,
sous i'administraliou

de Gomes Freyre, fut le troisième fermier des diamants- du Brésil, et

> qni
,
accusé, de malversations, fut mis eu prisori a Lisbonne

,
on il mou-,

rut, était, selon Southey ( llist., III, 621), un riche uiiueur de Paracatu.

(2) Voyez l’introduction à mon Histoire des plantes les plus remar-

quables du Brésil et du Paraguay

(3) Ceci suffirait pour prouver que Ton a induit en erreur M. Jacques .

Arago, lorsqu’on tui<! dit que les Brésiliens ii'afTrguchissaieut point leurs

nègres.
'

r ,
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(1819) compte-on à Paracatù deux ou trois personnes qui

s’occupent en grand de !’ extraction de l’or; la population ’

>

de cette ville a singulièrement diminué, et Ion n’y voit plus

qu’un très-petit nombre de blancs qui généralement sont

peu riches, et auxquels le climat et l’oisiveté ont fait per-^

dre cet esprit entreprenant dont leurs pères furent animés.

Il existe à Pàracatii beaucoup de mulâtres; mais ce

sont les nègres libres et créoles qui forment aujourd'hui

la majeure partie de la population de cette ville. Leurs

femmes filent du coton pour faire de grossiers tissus; quel-
*

ques hommes ont des métiers, le .plus grand nombre va de

temps en temps chercher un peu de poudre d’or dans les ?
*• ‘ *

ruisseaux voisiné. Presque tous vivent dans une extrême

.
pauvreté; mais ils ne trouvent point que ce soit acheter trop

cher le bonheur de passer la plus grande partie de leur
*

temps à ne rien faire. On peut croire aisément que des

hommes sans occupation et sans principes sont enclins à

plus d'une sorte de vice. Le vol
,
qui naît de l’oisiveté et qui

la favorise, est un de ceux que l’on reproche le plus aux

nègres de Paracatu ; très-souvënt ils enlèvent des bestiaux
' *

•

aux cultivateurs du voisinage. V •

Pendant longtemps Paracatu fit partie (h; la comarca de
Sahara. Ce fut d’abord un simple village, puis un chef-lieu

de justice (julgado) , et enfin un décret du 20 octobre 1 798
en fit une ville sous le nom de Villa de Paracatu do Prin-

cipe (1). Dans l’espace d’environ dix-huit ans, Paracatu •

resta le chef-lieu d’un termo administré par un jufc de fora ;

’ *

mais, le 17 mars 1815 (2), on érigea ce termo en chef-lieu

(1) Ce nom de ParactUu do Principe n'est employé que pour le,,

attes publics; dans l'usage habituel, ou dit simplement ïaracalu-
12Ï Cette date et I# précédente sout euipi uiitées à Pùarro.
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de comarca, et, comme je l’ai déjà dit, par un décret du

4 avril 1810, on réunit à la nouvelle comarca les justices

cf Ararà et de Desemboque. Il fut décidé aussi que Para-

catû , ayant un ouvidor, n’aurait plus de juiz de fora*

mais seulement deux juges ordinaires (juizes ordiharios)

et un juge des orphelins [juiz dos orfaos).

A l’époque de mon voyage, il y avait déjà un certain

temps que le nouvel ouvidor de Paracatû était nommé; .

mais il n’avait pas encore songé à quitter le lieu de sà rési- „

derice. C’était alors un usage général dahs le Brésil que les

administrateurs ne se tendissent à' leur poste que fort long-

temps après leur nomination. On a vu des capitaines géné--

faux rester plusieurs années à Rio de Janeiro, avant de

partir pour leurs gouvernements
,
paraître à la cour , et.

marchander avec le roi sur le prix de leurs services futurs. •

On connaissait toute la faiblesse du prince et on en pro-

fitait. ’
. •

s

' "
•

Quoiquedétaché de Sabarà, Paracatû continuait, lors de

mon voyage , à en dépendre pour ce qui concerne la fonté

de l’or (1). A la vérité, Vouvidor de éetté dernière ville est

aussi intendant de l’or; mais le métal extrait de tout le

territoire de Paracatû devait être fondu à Sabarà. Il y avait,

dans Te chef-lieu de la comarca nouvelle, deux maisons'

(casai de premuta) où l’on échangeait l’or en poudrecontre

des billets ( bilhetes de permuta), et
,
tous les trois mois , on

faisait à l’intendance de l’or (inlmdencia d'ouro) de Sabarà
'

•
* , • • » ;

• »

. A ' ‘ *

t * . •

(1) Si, de 1822 à 1829, on n’a point crée à Paracatû d’établissement

pour la fopte de J’or (casa da fundiçào) , Î0. Walsh s’est trompé quand

il a dît que , à la dernière de ces époques, ifeh existait, à jtfinas
,
dans

chaqHe qhef*lieu de cnfiia rr

a

(Votes, II, 1.18).

i
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la remise de.celuiqui avait été réhqi dans les maisons de

change (1). 'i
'/. :

Qtfant au spirituel, Paracatû est le chef-lieu d’une pa^

roisse qui, autrefois, s’étendait jusqu’à Salgàdo (2), 'et qui

a été réduite successivement , à mesure que le Sertâo s’est

peuplé davantage. Aujourd’hui (1849), .elle a 50 lieues dans

sa plus grande longueur et environ i6 de largeur; mais,

dans cet immense territoire, elle ne comprend qu’une popu-

lation de 7,000 âmes, dont 5,000 dans Paracatû et un
rayon d’environ 1 lieue. Ce qui prouve, au reste, combien

cette ville a perdu de son importance, depuis que ses mi-

nes ont commencé à s’épuiser, c’est que, suivanfcPizarro,

on y comptait ÎS^OOO habitants en 4706, et alors sa popu-

lation n’était déjà plus aussi considérable qu’eHe l’avait été.

dans l’origine (5). > , .. ,
/>

Paracatû est situé aux limites d’une plaine, sur la par-

tie 1» plus basse d’un vaste plateau qui couronne un morne
peu élevé étqui s’étend par une pente presque insensible.

Ce morne est entouré de quatre ruisseaux, et se rattache
,

‘

par qne sorte d’isthme, à la montagne appelée Morro du

Cruz dàs Aimas
(
montagne de la croix des âmes du pur?

:

gatoire) ,. dont il n‘est- réellement que la continuatioa, car

il en suit exactement la pentei •

• *'
' :

1

\ .

Trois des ruisseaux do’ufc je viéns de parler premientleur

source dans le Morro da Cruz dàs Aimas, savoir, t le Cqt~

(1) Mon Voyage dans lei provinces de Rio de Janeiro, etc. .(I, 338
et suiv.), contient des renseignements sur tes rasas de permuta, les

bilKeles de permuta, et tqut cc quj n rapport à ta, circulation et à la

font*e de l’or-
, , . /

* '

(8) On trouvera des détails sur Salgado dans mon Voyage dans les

provinces dé ftio de Janeiro, etc,, 11, 4071.

(3) .l/cm. hist.j V1U
,
seguuda part., 21». ’

.
'

,

.
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regg Rico (ruisseau riche) (1), le Corrego dos Macacos

(ruisseau des singes) et celui de S. Domingos. Le Corrego

llico, dont j’ai déjà parlé, doit son nom à la grande quan-

tité d’or que les premiers mineurs tirèrent de son lit , et

fait à lui seul le tour d’environ la moitié du Morne sur le-
I .

quel est bâti Paracatu; le Corrego dos Macacos baigne un

des côtés du morne et se réunit bientôt au Corrego Rico;

celui de S. üomingos ne touche, pour ainsi dire, le morne

que par un point .'(2) ; enfin le Corrego Pobre
, autrement

dit Corrego Superbo ou do Menino Diabô (ruisseau pauvre,

ruisseau superbe, ruisseau de l’enfant-diable), complète

cette espèce de ceinture. Les trois premiers de ces ruis-

seaux, et principalement le Corrego Rico, ont été-le théâtre

•des travaux des mineurs ,, et leurs bords , .bouleversés de

toutes les manières ,' laissent voir à découvert une terr.e

d’un rouge foncé. Le Corrego Pobre fournissait beaucoup

moins d’or que las autres, d’où lui vient son nom. Celui de

Superbo, qu’il porte également, lui a été donné parce que,

dans le temps des pluies, il devient très-considérable. Voici

enfin l’origine du nom de Menino Diabo, qu’il a reçu en-

core ; Dans les Commencements de Paracatü, il s’éleva une

trèsrgrande rivalité entre lès jeunes gefts qui habitaient le

bas de la ville, près de l’église de Ste. Anne, et ceux qui de-

meuraient dans le haut , auprès de celle du Rosaire. Les uns

et les autres allaient se baigner,- lès soirs, dans le Corrego

Pobre, qui devenait le théâtre de leurs quefelles, et c’est'

.
(-Ù En écrivantlc jnot forre^o, j’ai' toujours suivi la véritaWc ortho-

graphe portugaise ; mais . à Paracatu comme dans le reste de la pro-

vince des Mmes, oïl ptouoncc- rorsn. »

La source du Çûrrego<de S. Douitago appelée 'Olhot d'Agua sour-

ces)" fournil l’eau que l'on bort ordinairement i Paraealù. ,
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là ce qui a fait appeler ce ruisseau Gorrego do Menino

Diabo (ruisseau de l’enfant-diable).

La ville de Paracatu n’occupe qu’une très-petite partie

du plateau sur lequel elle a été bâtie, et s’élève immédia-

tement au-dessus du Corrego Pobre. Sa forme est allongée
;

ses rues principales suivent la pente presque insensible du

morne. Située sous un beau ciel
, dans un pays découvert

,

à l’extrémité d’une plaine qui est bornée par de petites

montagnes, Paracatu ne pouvait manquer d’avoir un air

de gaîté étranger à toutes les villes de la partie orientale

de Minas Geraes, et sa position acquiert plus de charme

encore aux yeux du voyageur par l’ennui qu’il a éprouvé

si longtemps avant d’arriver à cette espèce d’oasis.

Les principales rues de Pâracatu sont larges, assez régu-

lières et pavées : les maisons qui les bordent n’ont, pour

la plupart, que le rez-de-chaussée; elles sont basses, pe-

tites , bâties avec des adobes , mais blanchies et couvertes

en tuiles. Toutes ont des jalousies qui s’avancent un peu

obliquement dans la rue, en manière de hotte, s’ouvrent

de bas en haut , et sont formées de bâtons croisés et fort

rapprochés. Un grand nombre de maisons sont aujourd’hui

désertes et mal entretenues Celles qui sont bâties sur le

côté de la ville, au bord du Corrego Rico , sont habitées par

des nègres créoles; elles sont très-petites , sans crépi et

n’annoncent qu’une extrême indigence.

J’ai dit que, dans toutes les villes et villages de la pro-

vince des Mines, chaque maison a un petit enclos
(
quintal

)

où sont plantés principalement des Bananiers et des Ôrant

gers. Ces enclos sont plus nombreux peut-être à Paracatu

qu'ailieurs, et les groupes d’arbres qui les remplissent pro-

duisent un effet très-agréable, lorsqu’on découvre la ville

i.
1

19
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du haut des mornes voisins : d’ailleurs, à quelques excep-

tions près, on ne voit dans les jardins de Paracatû, comme
dans la plupart de ceux des autres villes, que des arbres

fruitiers entassés sans aucun ordre ; mais
,
quand l’indo-

lence des habitants ne s’opposerait pas à ce qu’ils soignas-

sent davantage leurs jardins, ils trouveraient , dans la rareté

de l'eau et les ravages des fourmis, de grands obstacles à

la culture des légumes et des fleurs.

Il n’y a à Paracatû qu’une place publique, dont la forme

est à peu près celle d’un triangle et qui termine une des

rues principales appelée la Rue droite
(
rua direita).

C’est à l’extrémité de cette place qu’est bâtie l’église de

Ste. Anne, la plus ancienne de Paracatû. Outre cette église,

qui déjà tombe en ruine , il y en a encore quatre autres

,

toutes construites en terre. L’église paroissiale , dédiée à

S. Antoine, est ornée avec goût; on désirerait seulement

qu’elle fût plus éclairée. Après cette dernière ,
celle du

Rosario, qui a été bâtie aux frais des esclaves, est la plus

grande et la mieux ornée.

Deux fontaines fournissent de l’eau aux habitants de Pa-

racatû ; mais elles sont sans aucun ornement,

La casa da camara
(
l’hôtel de ville) est une petite mai-

son carrée, à un étage, et dont le rez-de-chaussée sert de

prison , suivant la coutume de la province.

On voit à Paracatû un assez grand nombre de tavernes et

plusieurs boutiques assez bien garnies. Peu de marchands

commercent directement avec Rio de Janeiro; la plupart

font venir de S. Joàô d’El Rei les articles dont ils ont be-

soin, et envoient , en échange, des cuirs écrus et du coton.

Il a été un temps où, à l’aide d’une sébile (batea) , on

retirait, d’un seul coup, jusqn’à une demi livre d’or du
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Corrego Rico (1), et aujourd’hui les mines de Paracatu sont

encore très-riches. A la vérité , lors de mon passage
, ce

ruisseau ne fournissait pas aux faiscadores (2) plus de 1

ou 2 vintens (46 14/16 cent.) de poudre d’or dans toute

une journée, parce que la saison avait été extrêmement

sèche; mais, quand des pluies très-abondantes ont entraîné

beaucoup de sable avec elles , ces hommes font souvent des

journées de 1,2(X) reis (7 fr. 50 c.) et davantage. Cepen-

dant le manque d’esclaves et de capitaux ne permet pas

qu’on se livre actuellement à des travaux très-considéra-

bles, et une autre cause, la rareté des eaux, y met encore

obstacle. Lorsque les premiers mineurs vinrent s’établir

dans ce pays, tous les ruisseaux étaient bordés de bois; ils

ont été coupés, et l’eau est devenue beaucoup moins abon-

dante. Tel est, en Amérique comme en Europe, le résultat

des déboisements.

Parmi les trois ou quatre personnes qui , lors de mon
voyage, s’occupaient en grand de la recherche de l’or dans

les environs de Paracatû
,
je dois citer mon excellent hôte ,

le sargento mur Alexandre Pereira e Castro. Il venait d’ou-

vrir une mine au-dessus de la ville, dans un terrain dont

la superficie avait déjà été effleurée par les anciens mi-

neurs. A une profondeur de 50 palmos (11 mètres), il avait

trouvé un cascalho
(5) fort riche, et il en avait retiré un

(1) Pu., Mem. hisl., VIII, part, segunda, 211.

(2) Les faiscadores sont des hommes trop pauvres pour se livrer b

de grands travaux et qui vont chercher un peu d’or dans le sable des
rivières ou dans le résidu des lavages. Voyez mou Voyage dans les pro-
vinces de Rio de Janeiro, etc., 1 ,

257.

(3) Les mineurs désigneut par ce mot un mélange de cailloux cl de
sable qui reuferinc des parcelles d’or {Voyage dans les provinces de
Rio de Janeiro, etc., ï, 245).
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or à 23 Carats , de la plus belle couleur, tandis que celui

qu’on trouve dans le lit des ruisseaux n’est guère qu’à

19 carats. En général, on observe dans ce pays, et peut-

être en est-il de même dans toute la province, on observe,

dis-je, que l’or est à un titre d’autant plus élevé qu’il a été

rêcueilli à une plus grande profondeur. Le sargento môr

avait creusé des réservoirs pour conserver les eaux plu-

viales , et de petits canaux pour conduire celles-ci à sa

mine, et il est à croire qu’il aura obtenu quelque succès.

Cependant, il faut le dire, ces efforts isolés ne sauraient

amener de bien grands résultats. On ne tirera véritable-

ment parti des mines de Paracatu qu’en formant des socié-

tés qui réunissent des fonds assez considérables pour subr

venir aux dépenses préliminaires. Mais, comme les fortunes

sont actuellement ici très-médiocres , de telles sociétés sont

peut-être impossibles : d’ailleurs l’apathie, le défaut d’ordre,

une méfiance trop souvent justifiée n’ont pas permis
,
jus-

qu’à ce jour (1819), que l’esprit d’association pénétrât

dans les mœurs des Brésiliens; d’un autre côté
.,

peut-être

. serait-ce un malheur pour le pays que des étrangers y son-

geassent , car ils ne manqueraient pas d’emporter dans leur'

patrie le fruit de leurs travaux, ‘
-

Le revenu des mines ira sans doute .toujours en dimi-

nuant; mais la yille de Paracatu trouvera une ressource

dans les avantagés que lui procure son titre de chef-lieu de

comarca; elle en trouvera surtout dans les produits de ses

alentours et la vente du bétail que nourrissent ses pâtu-.

rages. '
, . . • / • - :

Les terres des environs de Paracatu sont propres à tons

les genres de culture. La canne à sucre, le maïs, le riz

,

les haricots., le manioc y réussissent également bien.
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Comme dans les autres parties de la province des Mines,

on ensemence deux fois de suite les terrains vierges; il

faut , après cela ,
laisser reposer le sol pendant cinq ans ,

afin que les taillis prennent assez de force pour pouvoir

être brûlés, et, cinq ans plus tard, on les recoupe pour

les brûler encore. Lorsqu'on a soin de donner aux terres

un repos de cette durée, le capim gordura ( Melims mmu-

liflota
)
ne s’en empare point; mais, quand on les affaiblit

en ne mettant pas un aussi long intervalle entre deux an-

nées de culture
,

l’ambitieuse Graminée ne larde point à

se montrer.

Autour de Paracatü, on est obligé sans doute de donner

du sel aux bestiaux; mais, comme il s’y trouve, à ce qu’il

paraît, des terres un peu salpêtrées, la distribution ne se

fait que de trois en trois mois. C’est le sel de Pilào Ar-

cado (1) que l’on emploie à cet effet, celui qu’on appelle

sal Aa terra (sel du pays). Le sel venant de l’Océan serait

trop cher, et il n’y en avait même point à Paracatü, à l’é-

poque de mon passage. Plus près du S. Francisco, il n’est

pas nécessaire de faire la même dépense ; les terres salpê-

trées y sont communes comme à l’est de ce fleuve (2) ; le

bétail S’en repaît avec avidité, et elles suppléent au sel.

Aux environs de Paracatü , on n’incendie les pâturages

(pie vers les mois de juin, juillet et août, c’est-à-dire dans

(1) Ce sel est celui que fournissent
,
à environ 130 legoas de Salgado,

les deux côtés du S. Francisco ( Voyage dans tes provinces de Rio de

Janeiro, etc., Il, 412). Il prend -le nom de sel de Pilào Arcado, parce

qu’ou le recueille aux environs de la ville de ce nom ,
dans la province

de Fernaïubouc. Si je ne me trompe
,
à Paracatü et d’autres parties de

Minas , on dit, par corruption ,
Pilot» Arcados.

i'I) Voyez mon Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc..

Il
,
317-.
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la saison de la sécheresse, et le feu n’y prend pas lors-

qu’on le met avant cette époque. Cependant les propriétaires

qui veulent avoir plus tôt de l’herbe fraîche pour leurs va-

ches à lait gardent une certaine étendue de pâturages, sans

y mettre le feu
,
pendant toute une année, et ils peuvent

les brûler l’année suivante, dès les mois d’avril et de mai.

C’estpeuqu’un payssoitfertile,si,commelemidi de la pro-

vince deGoyaz, il n’a aucun moyen d’exporter ses denrées.

Il n’en est pasainsi de Paraeatû.'Cetteville n’est éloignée que

de & legoas du Porto de Bescrra, où la rivière, également

appelée Paracatû, est navigable. Cette rivière, qui, m’a-

t-on dit, prend sa source à 14 legoas de la ville de Para-

catû ,
dans la Serra do Carrapalo (1), se réunit au S. Fran-

cisco , et , comme je l’ai dit ailleurs , les bords de ce grand

fleuve sont, au delà du Salgado, d’une stérilité extréme(2).

Depuis que les habitants des environs dcFaracatu s’occupent

davantage de leurs terres, ceux des rives du S. Francisco

viennent , dans ce pays , chercher du maïs , des haricots ,

du sucre et de l’ eau-de-vie, et apportent en échange le sel

de Pilâo Arcado. Pendant que j’étais à Paracatû, il s’y trou-

vait des marchands de Caytelé (5), qui tâchaient de ras-

sembler des vivres pour les faire passer dans leur pays.

’ (I) Cazal dit (Corog. Bras., I, 384) que les principales sources du

Paracatû sont le Rio Escuro et le Rio da Prata.

(2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II
, 412..

(3) Cayteté ou Villa nova do Principe est une ville de la comarca

de Jacobina, dans la province de Bahia (Ci*., Corog. Bras., 11 , 437).

Cette ville, dit von Martius, offre le niêihe climat et lambine végétation

que Minas Novas; aussi, depuis uue trentaine d'années, s’y est-on livré

en grand à la culture du cotonnier. II y a à Caytelé des marchands qui

,

chaque année, envoient à Bahia une quantité de coton formant la charge

de mille mulets
,
et ce lieu est devenu le plus riche du Sertào de Rahiu

<llcise. II, 597).
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Mais cette année-là était peu favorable pour des achats

de ce genre; car la sécheresse qu’il avait fait, comme on l’a

vu, pendant les mois où il pleut ordinairement, avait oc-

casionné une disette générale. C’était surtout dans la ville

de Paracatu que la famine se faisait sentir. Pendant quel-

que temps, les denrées avaient été taxées par le juge
;
mais,

comme personne n’apportait plus rien, ainsi qu’il devait

être facile de le prévoir
, la taxe avait été levée. Aussitôt

qu’il arrivait un chariot chargé de vivres , chacun se préci-

pitait pour avoir sa part
, et le magistrat était obligé de dé-

terminer ce que chaque maison devait acheter. Sans lui et

sans le sarymto môr, je serais parti de Paracatu sans au-

cune provision.

Pendant le séjour que je fis dans cette ville, je fus com-

blé de politesses par le sargento môr, Alexandre Pereira e

Castro, qui m’avait abandonné sa maison pour aller s’éta-

blir dans le voisinage et me rendit mille petits services.

Il était impossible de voir un homme meilleur ; il était

actif, quoiqu’il ne fût plus jeune, toujours gai, toujours

prêt à obliger, toujours disposé à excuser les autres et à

embrasser le parti de la modération. Il aimait son pays

par-dessus toutes choses et croyait que, dans le monde en-

tier, il n’y avait rien au-dessus de Paracatu. Ce qu’il aimait

cependant plus encore que sa patrie, c’étaient ses mines,

mais bien moins à cause de l’argent qu’il en tirait que

parce qu’il avait eu la gloire de les ouvrir et d’y faire des

ouvrages assez bien entendus.
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CHAPITRE XV.

VOYAGE DE PARACATÙ A LA FRONTIÈRE DE GOYAZ.

Vue dont on jouit en quittant Paracatù. — Le ilorro da Cruz dos Ai-

mas. — La Serra dos Sfovjolos ; cours de plusieurs rivières. — Ha-

meau de Slonjolos. — Un canal. Résultat fâcheux de la capitation

pour les pays aurifères. — Fasenda de iloinho. — Fazenda de Ta-

pera. — L'auteur remonte sur le sommet de la Serra do S. Francisco

e da Paran hyba. — Description générale du plateau sur lequel il

voyage pendant plusieurs jours. — Fazenda de Sobradinho. Sa pro-

priétaire. — Marais. Plantes qui semblent
.
s’attacher aux pas de

l'homme. — Cavcira ; une nuit passée dehors. — L’auteur entre dans

la province de Goyaz.

Pour me rendre de Paraeatu au Registro dos Arrepen-

âidos, limite de la province de Goyaz, je pouvais choisir

entre deux chemins. Le plus nouveau est bordé de quel-

ques habitations, mais, comme il traverse des marais, on

n’y voyage èommodéraent que dans le temps de la séche-

resse. Je passai par le plus ancien, ignorant peut-être, au

moment de mon départ, qu’il y en eût un autre (1).

En quittant Paraeatu (22 mai)
,
je traversai la ville dans

toute sa longueur, accompagné par mon excellent hôte et

par un mulâtre esclave qu’il voulut absolument me donner

(1) Itinéraire approximatif de la ville de Paracatù aux Arrépeudidos

,

frontière’ de la province de Goyaz :
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pour les premiers jours de mou voyage. Nous suivîmes le

plateau sur lequel la ville est bâtie, jusqu’à cette espèce

d’isthme qui joint ce plateau au Morro da Cruz das Ai-

mas (4). Là nous nous arrêtâmes quelques instants à une

maisonnette qui dépendait des mines du sargento môr, et

d’où l’on découvre une très-belle vue. D'un côté, on do-

mine Paracatû dont les maisons et les églises semblent dis-

persées au milieu de groupes d’Orangers et de Bananiers.

Dans une vallée profonde coule le ruisseau de S. Domin-

gos, bordé de deux lisières d’une belle verdure qui décri- .

vent dé gracieuses sinuosités; et, sur la rive droite du ruis-

seau, on voit la petite chapelle de S. Domingos, près de

laquelle sont des maisonnettes entourées d’Orangers. D’un

autre côté, enfin, on découvre le Morro da Cruz das Aimas

dont la surface est toute couverte des éclats de pierre déta-

chés par les anciens mineurs , et au milieu desquels crois-

sent quelques plantes éparses, principalement des Goya-

viers et des Mélastomées.

Le Morro da Cruz das Aimas présente un plateau qui

peut avoir 1 lieue de circonférence. C’est de là que les an-

ciens mineurs ont tiré le plus d’or. Je fus étonné de l’éten-

due de leurs travaux; il n’est pas, dans cet endroit, 1 pouce

de terrain qui n’ait été remué
; de tous les côtés, on voit

De Paracatû à Moujolos, hameau.

Moinho, petite habitation

— Tapera ,
habitation.

— Fazenda cio Sobradinho.. ......
— Caveira , bord d'un ruisseau en plein

air
j
.......... r .

— Arrcpendidos, douane.. .

2 1/2 legoas.

3 1/2

3

4 i/2

24 1/2 léguas.

(1) Voyez le chapitre précédent.
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îles excavations , des monceaux de pierres , des réservoirs

creusés pour recueillir les eaux pluviales, des canaux des-

tinés à faciliter leur écoulement; partout l’image du bou-

leversement et de l’aridité. Au milieu de cette espèce de

chaos se voient cependant un assez grand nombre de mai-

sonnettes bâties en pierre et habitées par des nègres créoles

qui passent leur vie à ramasser un peu de poudre d'or)

soit dans les ruisseaux voisins
,
pendant la sécheresse, soit

sur le plateau, dans la saison des pluies.

Après avoir descendu le Morro da Cruz das Aimas, je par-

courus
,
jusqu’à Monjolos

,
un pays montagneux , couvert

d’arbres rabougris dispersés parmi des Graminées. Les ter-

rains jadis en culture sont couverts de capim gordura.

Avant d’arriver à Monjolos, le lieu où je fis halte, je tra-

versai une partie de la Serra du même nom
(
Serra dos

Monjolos (1), vers l’endroit où le Corrego de Santa Rita

prend sa source, c’est-à-dire à environ 1 lieue et demie de

Paracatu. Les Corregos de 8. Domingos et de S. Antonio,

dont j’ai parlé plus haut, se jettent darisle Santa Rita, et

ce dernier réunit ses eaux à celles du Ribeirâo de S. Pedro,

qui commence sur la Serra do S. Francisco e da Parana-

hyba, près le lieu appelé Tapera. Le Si Pedro se jette dans

le Rio daPrata (rivière d’ argent) ; celui-ci dans leRio Preto

(rivière noire), navigable pour les pirogues; et enfin ce der-

nier dans le Paracatu. • v
.

•

Monjolos, le lieu où je fis halte, est une espèce de petit

hameau composé de quelques maisonnettes éparsesdans un

fond, sur le bord d’un ruisseau, et habité par des nègres

créoles et libres.
; _

;

(1' 1rs Monjolos sont une tribu de nègres africains
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Le jour suivant , entre Monjolos et Moinho, je suivis une '

plaine étroite et allongée, bordée d’un côté par la Serra

dos Monjolos, et de l’autre par celle de Capitingd, qui

toutes deux ont peu d’élévation. A 1 lieue de Moinho, le

terrain devient plus inégal.

De loin je vis, dans la Serra de Capitinga (1), l’endroit

où commence un canal qui, après avoir parcouru un espace

d’environ 6 legoas
,
portait autrefois de l’eau à une des

mines des environs de Paracatû. Ce canal avait été ouvert,

dans le courant du siècle dernier, par une société de mi-

neurs qui ne put en retirer aucun avantage. Comptant sur

de grands succès, elle avait fait des avances considérables,

mais la loi de la capitation (capitaçào) fut rendue avant

qu elle eût commencé à rentrer dans ses fonds. Cette loi

exigeait que l’on payât annuellement 5, oitavas d’or (2) par

esclave ; la société, déjà obérée, ne put résister à une charge

aussi énorme ; ses esclaves furent saisis pour le compte du

fisc
(
fazenda real], et elle se sépara sans avoir obtenu aucun

résultat. Il y avait longtemps, lors de mon voyage, que la

capitation avait été supprimée ; mais il parait que, pendant

(1) Dans le chapitre intitulé, Suite du voyage aux sources du

S. Francisco, cjc., j’ai parlé' d’une fazenda aussi appelée Capitinga,

et j’ai donné l'étymologie de et nojn.

(2) La valeur intrinsèque d’un oitava d’or est 1,500 reis. Déduction

faite de 300 reis que l’on retient, dans les intendances et les maisons

d'échange ( casas de permuta), pour le cinquième ou impôt du quint

(guinto) dû au fisc, il reste 1,200 reis; aussi compte-t-on (année 1816

à 1822) ,
dans la province des Mines, par oitavas de 1,200 reis. Comme

je crois, pour des raisons qu’il serait trop long et assez inutile de dé-

duire, que, dans le payement de la capitation, Voilava s’évaluait sur le

pied de '1,500 reis, l’impôt perçu annuèlleinent sur chaque nègre s’éle-*
'

voit à la somme eiorhitante de 7,518) reis ou 16 fr. 87 c.
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le peu d’années qu’on l’a maintenue, elle a porté un coup

funeste aux pays aurifères.

Dans le courant de la même journée, je traversai trois

ruisseaux bordés, à droite et à gauche, d'une lisière de bois,

et, près de chacun d’eux, je vis une maisonnette : ce fu-

rent les seules que j’aperçus ce jonr-Ià.

Moinho (moulin), où je passai la nuit, est une petite fa-

zenda qui appartenait au sargento m6r Alexandre Pereira

e Castro et où l’on m’établit sous le toit qui couvrait la

manjola.
' Avant d'arriver à Paracatû

,
j’avais éprouvé une chaleur

très-forte. Pendant que je restai dans cétte ville, et le pre-

mier jour de mon voyage, il avait fait encore fort chaud

dans le milieu de la journée, mais les soirées étaient déli-

cieuses. La nuit que je passai à Moinho fut froide, ce qui

tenait sans doute non-seulement à ce que je m’étais rap-

proché de la grande chaîne ,
mais encore à ce que je me

trouvais alors dans un fond, sur le bord d’un ruisseau.

Après avoir quitté Moinho, je traversai la plaine dont j’ai

parlé plug haut, et ayant monté la Serra dos Monjolos, qui

n’est qu’un des contre-forts de la grande chaîne, je suivis,

jusqu’à Tapera (maison ruinée), un plateau interrompu seu-

lement par quelques inégalités.

A 2 lieues de Moinho, je passai près de la Fazenda do

Carapina (fazenda du charpentier), plus considérable que

celles que je voyais depuis longtemps. Elle est située sur le

bord du Riberào de S. Pedro que j’avais déjà traversé à peu

de distance de Moinho.
_

.

‘

Je fis halte à la fazenda de Tapera, où je fus parfaitement

jeçu et où ron m’indiqua les noms et les propriétés de plu •

sieurs espèces déplantés dont on fait usage dans le pays. .

-
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Lès terres de ce canton sont bonnes et rendent de dix

à seize chars de maïs par aîqueire ; elles sont également

très-favorables à la culture du manioc et de la canne à

sucre. - .

A Tapera, je me trouvais pour la seconde fois sur le pla-

teau qui couronne la Serra do S. Francisco e da Parana-

hyba, et je le suivis dans un espace d’environ 16 legoas,

jusque vers le Registro dos-Arrependidos. D’après ce que

j’ai dit plus haut, il est évident que le plateau de la Serra

dos Monjolos vient se confondre avec celui de la grande

chaîne, et je ne saurais même préciser le point où la sépa-

ration s’opère.

Je vais jeter sur ce dernier un coup d'œil général, puis

je continuerai le récit de mon voyage.

Il peut avoir environ G legoas de largeur. Dans les lieux

les moins élevés , on y voit des bouquets de bois ; ailleurs

ce sont des pâturages composés seulement de Graminées

,

et d'autres où, au milieu des herbes, se montrent çà et là

des arbres rabougris d’autant plus rapprochés et plus vi- •

goureux que le terrain prend une teinte plus rouge(l). Quel-

ques fonds sont marécageux et couverts d’une herbe épaisse

au milieu de laquelle s’élèvent de petits bouquets d’arbres

serrés,, d’un vert foncé,.à tige grêle et rameuse dès la base;

ces marais deviennent probablement des espèces de lacs

dans la saison des pluies et portent dans le pays le nom de

lagoas.

D’après les renseignements que j’oi pris, les bois du pla-

teau, comme aussi ceux des environs de Paracatù, ne se dé-

pouillent point entièrement de leurs feuilles, ainsi que cela

. , -,
•’

- : •

(1) Voyez plus haut. ’ %
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a lieu dans les catingas'de Minas Novas et celles des bords

du S. Francisco.

Le plateau produit le mais, les haricots et lé riz; mais la

température y est trop fraîche pour le coton et la canne à

sucre. Du côté de Tapera
,

les terres sont assez bonnes ; et

l’on peut même cuHiver celles dont le capim gordura s’est

êmparé ; mais il n’en est pas ainsi du reste du plateau : à

peine y a-t-on ensemencé un champ une ou deux fois
,
que

le capim gordura le couvre entièrement, et il ne s’élève

pas assez pour qu’on puisse le brûler et planter dans ses

cendres.

Sur le plateau, on est obligé de donner du sel aux bes-

tiaux; mais, du côté de l’est, à peu de distance de la

chaîne , il y a déjà assez de terres salpètrées pour remplacer

cette Substance.

Depuis Tapera jusqu’à Sobradinho,]e vis quelques petites

chaumières; mais, après cette dernière fazenda , dans nq
espace deH legoas, je ne rencontrai qu’ une chétive cabane,

et cependant ce chemin est un de ceux qui vont de Minas à

Çoyaz. En plusieurs endroits , on découvre une vue fort

étendue, mais on n’aperçoit aucune habitation ni aucune

trace de culture.

On m’avait dit que je trouverais , sur ce plateau désert

,

un grand nombre de bêtes sauvages , mais je n’en vis au-

cune; je vis également peu d'oiseaux. Depuis longtemps

la saison des insectes était passée (1); je ne trouvais que

quelques espèces à ailes nues, des punaises, un petit nom-

bre de papillons et de sauterelles. Je n’étais pas beaucoup

(1) le temps des pluies est
,
dans la partie du Brésil située entre tes

tropiques ,
celle où l’on trouve le plus d’insectes.
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plus heureux pour les plantes; il n’y en avait alors presque

point en fleur.

Le chemin , sur le plateau , n’a souvent que la largeur

d’un sentier; mais il est parfaitement égal.

Je vais à présent entrer dans quelques détails.

Entfe Tapera et Sobradinho
,
qui en est éloigné de

4 lieues et demie ,
quelques mouvements de terrains em-

pêchent, presque toujours, de jouir, sur la droite, d’une

vue étendue; mais, à gauche, on découvre une plaine im-

mense.

Ce fut entre les mêmes fazmdas, à l’endroit appelé La-

goa Torta (le lac tortu) , dans un de ces fonds marécageux

décrits plus haut
,
que je vis les petites chaumières dont j’ai

déjà parlé: D’ailleurs une solitude profonde; quelque loin

que la vue puisse s’étendre, on ne découvre ni habitation

ni culture, et je ne rencontrai personne dans le chemin.

Firmiano et José Marianno prétendirent avoir aperçu l’un

un ma (l’autruche d’Amérique ou nandu, rhen americana),

l’autre un chat sauvage; mais je ne vis aucun de ces ani-

maux.

La fazendaAe Sobradinho (petite maison à un étage)

,

où je fis halte, le jour que je quittai Tapera, est située sur

le bord d’un petit bois arrosé par un ruisseau d’une eau

limpide. Lorsque j’y demandai l’hospitalité, une femme

blanche, jeune encore et assez jolie, se présenta, et me
permit de très-bonne grâce de passer la nuit chez elle. Au

lieu de prendre la fuite, comme font les femmes de ce pays

à la vue d’un étranger, elle causa avec moi et me fit beau-

coup de politesses. Elle me parut très-contente de son sort

et me raconta avec indignation qu’un voyageur lui avait

parlé avec horreur du désert qu’elle habitait. Cette femjne
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n’nllait jamais à Paracatû, même à l’époque. des grandes

fêtes ; elle ne connaissait dans le monde que sa maison et

son ménage, comment aurait-elle pu ne pas les aimer?

Elle et le propriétaire de Tapera avaient môme la vanité de

prétendre que ce pays n’appartenait pas au Sertào; le dé-

sert ,
disaient-ils , ne commence qu’au delà de certaines

montagnes qui se trouvent entre cette contrée et le 9, Fran-

cisco.

.La nuit que je passai à Sobradinho fut très-froidè ; le len-

demain, vers les dix ou onze heures du matin, le soleil était

brûlant ; mais pendant tout le reste de la journée nous

eûmes de la fraîcheur.

Au delà de Sobradinho , dans un endroit où les arbres

rabougris étaient plus serrés qu' ailleurs, je revis ces bam-

bous nains que j’avais tant de fois observés dans le cours de

mon premier voyage ; je les avais déjà retrouvés entre le

Paranahyba et le lieu appelé Moquem.

Après avoir passé une petite chaumière
, celle de Cy

-

priano

,

la seule que j’aperçus dans toute la journée
,
je vis

deux de ces marais dont j’ai déjà parlé ; le premier s’appelle

Lagoa dos Porcos (lac des cochons), et le second Lagoa

Formosa (le beau lac) (1).

Lorsque Paracatû était plus peuplée et cette route moins

solitaire , on voyait une maison sur le bord de chacun de

ces marais. Elles ont été abandonnées à cause de la rareté

des terrains couverts de bois et susceptibles de culture, et,

lors de mon passage , il en existait à peine quelques légers

débris. C’est la nature qui avait pris Soin de conserver ici

(1) Je n’ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas confondre ce marais

avec lo Lagoa Formosa ,
d’où le Rio Maranhào tire son origine (Voyez"

""

.Cazu.' Corog., 1, 323); . .
• " .• " -
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‘
' fi* ' î;

lés traces les plus durables de la présence de l’ homme. Où
étaient ces habitations, je retrouvais les/plantes qui sem-

blent suivie notre espèce; des Orangers et des Bananiers

Offraient encore leurs fruits au voyageur, et le Cucnrbita

lagenana
(
gourde

)
serpentait au milieu dés Gramioécs

sapvages'. , :
* -*.*

• ' * 'ï
•' ‘ * • *

>
*¥•.

Après avoir fait (i legoas depuis Sobradipho, je m’arrê-

tai
, pour y passer la nuit , dans un petit bois, sur le bord

d'un ruisseau, au lieu appelé Caveira (crâne). Il y avait eu

une maison dans cet endroit; mais, à l’époque de mon
voyage, elle était complètement détruite. Mes gens formè-

rent un abri avec des bâtons enfoncés dans la terre et les

cuirs destinés à recouvrir la charge de mes mulets. Sous

cette espèce de toit furent placés mes malles et mon lit
, et

mes domestiques s’étendirent par terre sur des cuirs au-

tour, d’un grand feu. J’écrivais mon johrnal à la lumière

d’une bougie
;
la nature était ensevelie dans une obscurité

profonde ; le plus grand calme régnait autour de moi; je

n’entendais que le murmure du ruisseau et le coassement

de quelques petites espèces de batraciens. *•

A 2 lieues de Caveira est un fond marécageux où des
;

bouquets de bois serrés et des boritys
(
Mauritin. tintfera,

Mart.) s’élèvent au milieu d’une herbe épaisse, l à se trouve

une petite/soprce d’eau limpide qui a fait donner à ce lieu

le nom à’Ollio d’agoa (source). On appelle Chapada de
‘ S. Marcos (plateau de S. Marc) (1) ki partie du plateau où

’
-

'

. •:*
_

.*•

(1) Un voyageur qui ,a parlé des chapadax de Minas. Novas les in-

dique aussi,très-bien comme-étahtdesplateauif(SiJz:, Sauv., 343).; mais
je dois prévenir les ornithologistes qu'ils chercheraient vainement

, sur
ces chdpadas , un oiseau appelé enupy .''Cés deui syllabes peignent, par
l’orthographe française, la prononciatidu du -mot rupim

, que lçs Brcsi-'

» ’ 20
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Au point oh je descendis le plateau, j’étais à l’extrémité r

septentrionale de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba,

(pie j’avais suivie dans toute sa longueur. Au bas de la

chaîne je me retrouvai pour la seconde fois dans le bassin -

du Paranahyba auquel appartient le Rio dos Arrependidos

qui, probablement, se jette dans le S. Bartholomeu.
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CHAPITRE XVI. .

' , ,
•... *

. .

' I •
•

f

'TABLEAU GÉNÉRAL DE LA PROVINCE DE GOVAZ (1).

. * § I. Histoire.

Idée générale de l'histoire de Goyaz. — Manoei. Corme,

v

découvre ce

pays. — II est découvert une seconde fois par Bartholomel Bueno

i>a Silva. Stratagème 'emplo.yé’par cet aventurier.— Le second Boeito,

son (iis, tâche de retrouver le pays desindiens Goyàs; son expédition

réussit mal ; il retourne à S. Paul.— Il part une seconde fois et recon-

naît le lieu où s’était arrêté son père.— Les Indiens Goyàs entièrement

détruits. — Une foule d’aventuriers fondent sur le pays de Goyaz. —
Cherté, des denrées. — La nouvelle colonie livrée à tous les crimes. —
Le pays de Goyaz érigé en (capitainerie.— L’ordre rétabli par l’exécu-

,
lion des règlements rigoureux du marquis de Pornbal. — Décadence.

Comparaison dn revenu des mines d’or pendant plusieurs années. —
État actuel. . .

Des mines d’or découvertes par quelques hommes aùda-

cieùx et entreprenants ; un essaim d’aventuriers se précipi-

tant sur des richesses annoncées avec l’exagération de l’es-

pérance et de la cupidité
;
une société qui se forme au mi-

lieu de tous les crimes, qui s’accoutume à un peu d’ordre

sous les rigueurs du despotisme militaire et dont, les mœurs

ne tardent pas à èfre adoucies pqr un.climat brillant et une

(â) Comme ce chapitre est fort étendu
,
je crois devoir le diviser eu

"

plusieurs,paragraphes
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molle oisiveté ;
quelques instants dp splendeur et de proi-

digalité; une triste décadence et des ruines : telle est, en

deux mots, l’histoire de la province de Covaz; telle est à

peu près celle de tous les pays aurifères.

Les anciens Paulistes se répandaient dans l’intérieur du

Brésil pour faire la chasse aux indigènes. Ceux-ci, réduits

en esclavage ,
formaient une des richesses des habitants de

S. Paul, et plus d’une maison puissante possédait, dans

cette ville, jusqu’à six cents Indiens (i). Un Pauliste qui s’é-

tait ainsi enfoncé dans les déserts pour y faire des esclaves, *

Manoel Correa, pénétra, avant l’année 1670, jusqu’à une

rivière appelée Itio dos Araes (2), dans le pays qui forme

aujourd’hui la province de Goyaz, et il revint dans sa patrie

avec de l’or et des Indiens enchaînés. Correa, en mourant,

laissa l’itinéraire des contrées qu’il avait parcourues; mais

son ignorance était telle qu’il fut impossible de profiter de

ses manuscrits.

Vers l’année 1680, un autre Pauliste, Bartholomeu

Bueno da Silva, arriva au lieu où est actuellement situé

Villa Hoa , et qui, alors, était occupé par les pacifiques ,

Indiens de la nation goyâ. Les parcelles d’or dont s'or-

naient les femmes de ces sauvages trahirent la richesse du

pays. Pouren soumettre les habitants, Bueno eut recours au

stratagème, en apparence, le plus puéril ; ifalluma un vase

plein d'eau-de-vie devant les Indiens étonnés, et les me-

naça de brûler de la même façon eux et leurs rivières s’ils

osaient lui résister. Les. Indiens se soumirent, et Bueno,

après avoir laissé quelques plantations dans leur pays, rc-

(1) l.a loi nc.permettait do rendre esclaves que les indigènes faits prt* »

sonniers dans, une guerre légitime ; mais uetto loi était sans cesse éluder.

(21 Les .true* ou Jrorùs étaiènl Une peuplade Indienne.
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vint à‘S. Paul avec dé l'or et un' si grand nombre de captifs

que l’on aurait pu en peupler une ville. Les coupables ruses

auxquelles cet homme aventureux dut de tels succès lut

.firent donner par les Goyds le nom d'ANOANGUERA qui si-

gnifie vieux diable (1), nom que ses descendants ont- con-

servé jusqu’à nos jours. : • . ,
.* ï_

L’ardeur avec laquelle les Paulistes se précipitèrent dans

la province de, Minas Geraes leur fit oublier pendant long-

temps les parties plus occidentales du désert. Cependant la

découverte des mines de Cuyabâ rappela celles de Goyaz,

et Rodrigo César de Menezes
,
gouverneur de S. Paul,

excita ses administrés à retourner dans ce pays, exaltant

leur imagination . et leur offrant l’appât lointain des plus

belles récompenses.. - -
.

Lorsqu’il avait pénétré chez les Indiens Goyàs, Bueno

était accompagné d’un fils, âgé de 12 ans, du même nom

que lui. Cet enfant avait vieilli, mais il n’avait point perdu

le souvenir du voyage de son père, et il alla offrir ses ser-

vices à Menezes : celui-ci les accepta; il fournit des secoure

à Bueno et lui promit que, si son entreprise réussissait, il

Aurait pour récompense le péage de plusieurs rivières.

•* •••
• . ’ .

•
. • .. '»!

(1) C’est là du moins ce que disent les historiens du riom d\4nhan-

gitera ; mais il n’cst nullement vraisemblable que les Goyâs parlassent

le guarani, et le mot Anhanguera appartient bien certainement à cette

langue. Le sobriquet qui est resté aux descendants de Bueno lui avait

sans doute été donné par des Indiens de fa côte ou par les Paulistes.em-

ménies, qui, comme on’ sait, parlaient la lingoa gérai , directe du

guarani. Anhang, en guarani, signifie âme, démbn ( Ruiz MostôVa,

Tes. leng. yuar.) y j’ai entendu un Iudien du Paraguay se servir du mot

anhangue

,

en parlant du cauchemar ou d'un étouffement; enfin ra est

une expression qui indiqué la. ressemblance ( 1. c.). Anhanguera, au lieu

•le vieux diable, signifierait dqur thomme semblable au mauvais esprit

qui produit ie cauekemar. ,
• • •
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A la fin de l’année 1721, le second Bueno part de

S. l’au! avec son Rendre, Jolo Leite da Silva Hortiz,
'

emmenant deux religieux et une suite nombreuse. Après

avoir longtemps erré, ces hommes aventureux dépassèrent

le but qu’ils voulaient atteindre et rencontrèrent une rivière

assez large qui reçut d’eux le nom de Rio dos Pilôes qu’elle

porte encore aujourd’hui (1). Comme cette rivière coule sur

un sable aurifère, Leite témoigna le désir de se fixer sur ses

bords
;
mais Bueno s’y opposa, assurant que ce n’était point

là le véritable pays de la nation goyà, et l’on en serait

venu aux mains sans les efforts des deux ecclésiastiques qui

accompagnaient la troupe.

S’étant remis eu route, on passa, sans le savoir, au lieu

que l’on cherchait, et l’on arriva sur le bord d’une autre

rivière qu’on nomma Rio da PcrdiçSo (rivière de la perte),

pour rappeler sans doute le malheur qu’on avait eu dé s’ètre

égaré au milieu des déserts. Cependant l’or que nos aven-

turiers découvrirent bientôt dans un bras de rivière qu’ils

nommèrent Rio Rico fit naître parmi eux de nouvelles

disputes. On n’a pu retrouver, avec une entière certitude,

ce Rio Rico; mais il est indiqué dans de vieux itinéraires

comme renfermant lés plus grandes richesses. Bueno vou-

lut s’arrêter en cet endroit, mais Leite s’y opposa à son

tour, piqué d’avoir été forcé de céder à son beau-père sur

les bords du Rio dos Pilôes. Ou prit les armes, et le sang

aurait coulé si les deux prêtres ne fussent intervenus pour

la seconde fois. .

‘
1 ’

Obligé de renoncer à son projet d’établissement, Bueno.

se remit en marché, cherchant toujours les plantations que

'

!) Je dois dire qiip Cazal iiènsp quf. ee sont déni rivières (iillVrcuh's
* f V '* *
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son père avait faites dans 'te pays des Goyàs. Entin, après

avoir surmonté des difficultés sans nombre , la troupe arriva

sur le bord du Rio Parannan (1) èt alla même jusqu’à l'en-

droit où est aujourd’hui le village de S: Felis; mais les forces

et le courage de ces aventuriers étaient épuisés. Dans leur

désespoir, ils refusèrent d’entendre la voix de leurs chefs

et ils se séparèrent. Les uns, ayant construit des radeaux,

s’embarquèrertt sur le Rio do Tocantins, et étant arrivés

au Puni, ils furent mis en prison; d’autres tombèrent

entre les mains des Indiens, et Bueno, presque seul , rentra

à S. Paul au bout de trois années, honteux et fuyant les

regards du gouverneur.

Mais celui-ci savait ce qu’on pouvait attendre de la con-

stance et de l’intrépidité de Bneno; il le décida à entre-

prendre un second voyage et lui accorda les secours néces-

saires. Notre Pauliste se mit en marche l’année 1726, âgé

alors de ao ans, et traversa encore- une fois des déserts où

il n’y avait point de chemins et où de nombreux torrents

s’opposaient sans cesse à ses progrès. Enfin, après plusieurs

mois de courses et de fatigues incroyables , il trouva dans

un défilé les restes d’un mors de cheval et d’autres débris

que des Européens pouvaient seuls y avoir laissés. Il prit
’

la résolution do s’arrêter en cet endroit et envoya à la dé-

couverte quelques hommes qui , ayant rencontré deux vieil-

lards de la nation goyâ, les conduisirent à leur chef.

Celui-ci demanda à ces Indiens, s’ils connaissaient le lieu où

(1) Par uuc de ces confusions malheureusement si communes dans

Son précieux ouvrage, Pizarro a pris (Mcm., IX, '148) cétte riytère, l'un

des affluents du Tocantins,' pour le Paraynd, rivière formée de la réu

nioiidu Parauahyba et du Rio Grande, et dont les eaux, urnes- à'celles

(ht' Paraguay, aboutissent au Rio ale la Pla •

‘ r , >
*

I
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des blancs avaient séjourné autrefois; les (leux sauvages

répondirent à Bneno qu’il en était tout près ; ils lui tirent

faire environ 2 Icgoas, et l’heureux Pauliste reconnut enfin

l’endroit où, dans son enfance, il s’était arrêté avec son '

père. C’est là (pie l’on voit aujourd’hui le village de Fer-

reiro, situé à 1 lieue de Villa Boa. r '•

Bueno retourna dans sa patrie avec 8,000 oitavas d’or

(75,000 fr.), et annonça qu’il avait enfin retrouvé le riche •

territoire habité par la nation goyâ. Le gouverneur de

S. Paul le chargea d’administrer ce pays en qualité de ca-

pitâo mnr regente

;

il lui confia le soin de distribuer des ses-

marias (1) aux nouveaux colons, et renouvela ses anciennes

promesses. En même temps on envoya des troupes à Goya*

pour assurer les droits dus sur l’or au trésor royal et éta-

blir des péages sur’ les rivières. « •
. .

Le nouveau capilno môr, de retour dans cette contrée,

chercha, par de bons traitements, à se concilier les Indiens

et à les empêcher de porter le trouble au milieu de la colo-

nie naissante. Mais ceux-ci sentant bien que têt ou tard on •

les réduirait en esclavage, ou qu’on les chasserait de leur . .

pays, firent tous leurs efforts pour éloigner les nouveaux •
'

venus. La guerre, ayant commencé, fut fatale aux indi-

gènes. Les malheureux Goyés finirent par être obligés d’a-

bandonner entièrement le pays dont ils étaient les maîtres

légitimes ; ils disparurent peu à peu , et aujourd’hui il ne

reste plus d eux que leur nom.

Cependant la renommée des richesses de Goyaz y attira

bientôt un nombre prodigieux d’aventuriers, et l’on fonda

les villages de -Barra, Santa Cruz, M ciaponte, Crjxa, Nativi-

i • • .• «

(1) Concessions de lcrraius aurifères.
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dade, etc. Alors on tirait sans peine des quantités d’Of con-

sidérables des rivières et des ruisseaux, mais on ne songeait

point à cultiver la terre. Il fallait que les vivres vinssent de,

S. Paul à travers le désert, et il d’en arrivait point assez

pour la population qui déjà* couvrait le pays.' Les denrées

les plus communes se vendaient à des prix exorbitants.

Pour I alqueire de maïs, on obtenait 6 ou 7 oit'avas d’or

(54 fr. 22 c. ou 65 fr. 59 c.) ;
pour 4 alqueire de farine de

manioc, 10 oitavas, 2 de l livre de sucre, et. l’on alla jus-

qu’à donner 80 oitavas pour un cochon , et pour ude vache

2 livres d’or (1).
• • *

;

En même temps qu’une population nombreuse s* était

,

comme par magie , répandue dans le pays de Goyaz, les vi-

ces les plus affreux’ s’y. étaient précipités avec elle. Des

nuée» de criminels avaient trouvé dans ces déserts -des ri-

chesses avec L’impünitéj et, au milieu d’une société nais-

sante, où aucune poliee n’existait encore, ils pouvaient sans

crainte continuer de se livrer à tous.Ies débordements. En

vain les magistrats eussent élevé. la voix pour réprimer de

telsdésordres; aussi corrompus que ceux qu’ils auraient dû

punir, ils en étaient méprisés. Des rixes se. renouvelaient

sans cesse ; .aucun homme n’osait rencontrer un autre

liomme sans porter des armes , et ori ne lès quittait même
pas pour se présenter dans le^ églises. -

' '
’

Alors Goyaz faisait partie de la province de S. Paul. Le

gouvernement sentit enfin que l’autorité des capitaines gé-'

néraux de cette province se,trouvait paralysée parl’éloigne-

•
' \ . .

‘ • . •
’

‘

,
..

~ *,
• y t *

il) Valqueire de Rio de Jaueiro équivaut
,
selou Freycinet

, à 40 li-

tres; la livre à 4 hectogrammes fi décagramines.— Aujourd'hui Val-

ijueire de Goya* est plus tori que celui de Miiias
, qui lui-inême .l'est

plus que celui de la capitale. • > > :
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meut où ils étaient de leurs administrés, et (Ioyaz devint

une capitainerie. Son premier gouverneur, D. Makcos de

Noronua, comte nos Arcos, s’y installa le 8 de novem-

bre 1749, et il en lixa les limites. Il lit quelque bien, sans

doute, mais l'exécution des ordres rigoureux du marquis

de Tombai put seule tirer la province de (Ioyaz de l’état

affreux d'anarchie où elle était plongée, et la crainte des

châtiments, il est affligeant de le dire, opéra un change-

ment que ni les lois de la morale ni l’intérêt bien entendu

de tous n’avaient pu produire depuis tant d’années (1).

Cependant l'époque de la décadence et de la misère allait

bientôt suivre celle de la richesse et de la prodigalité.

D. Marcos de Noronha avait fondé deux hôtels destinés à

la fonte de l’or (casas de fundiçào) ; l’un, pour la partie mé-

ridionale de la province, à Villa Boa la capitale, et l’autre,

pour la partie septentrionale, dans le village de S. Felis.

Le produit de l’impôt du quint perçu dans ces deux éta-

blissements ne saurait nousdonn’er une idée exacte desquan-

tilésd’orqu’a successivement fournies la province de (Ioyaz ;

car, dans un pays aussi désert et aussi vaste, une grande

partie du revenu des minières échappait facilement aux

droits. Mais, en comparant les résultats de l'impôt à diffé-

rentes époques, nous pourrons du moins savoir, à peu près,

combien, dans un temps fort Court, l'extraction de l’or a

diminué d’importanoo. En 1755, le quint rendit , à Villa

Boa, 109,080 uilavas (1,268,100 fr.) (2), et, en 1755, il

(1) Luiz AnTomo da Silva b Solsa , Mentorta tobre o destobri-

uiento, etc:, da Capilania de Goyaz .— Caz., Corog. BYaz., I.— South.,

//mI., III, 305,-etc. — Ptz., Mem. hist., IX, 144i — 11,

ütMi. — Luiz d’Alincoi rt, Mem., 94. — Pour, lleist\ 1 , 345, ,
*

(î) Ici je Calcule la valeur de Vnitara sur. le pied de l,2(jq reis, parce
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rendit ‘6V, ;'>(>'.) oilavas (440,707 l’r.j à S.Felis; en 1805, il

n’en produisit pins que 5,300 (24,720 fr.) à S. Felis, 'et,

en i«07>42,5Q8 (02,310 fr.j à Villa Boa (1); enfin, en

1849, on ne tira en tout guère plus de 50 marcs d’or.

Lors de mon voyage, les minières étaient épuisées ou ne

pouvaient être exploitées qu’avec un grand nombre de bras,

et l’éloignement de la côte, qui rend les exportations très-

coûteuses et presque impossibles, ne permettait pas aux

habitants de Goyaz de trouver aussi facilement que les Mi-

neiros une autre source de richesse dans la culture des

terres. Ne pouvant payer l’impôt, ils abandonnaient leurs

habitations, se retiraient dans les déserts, et ils y perdaient

jusqu’aux éléments de la civilisation; les idées religieuses,

l’habitude de former des liens légitimes; la connaissante dé

lu monnaie et l’usage du sel. Un pays plus grand que la

France s’épuisait en faveur de quelques employés indolents,

et les environs mêmes de Villa Boa, cette capitule naguère

si riche et si florissante, n offraient plus que des ruines sans

souvenirs (2). a .
•«

.
•

'

.

que, à t époque dont il s’agit
,
elle avait été fixée à ce taux par 1). Marcus

île Noronha
,
comte dos Arcos (Piz., J/ewt., LX, ICI).

\l) S^iYii., Hitï. lira >., lit, mi.
\'l) Voyez 1 / nti udui livn qui précède V Histoire des planlcs les plus

remarqudbles (tu llrésil et du Paraguay, p. xxxiv.

‘ a* .

• 4 :
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§ 11. fi(nulne ; limites ;.snrface;

Étendue de la province de Govm.—Limites de cette province.—La figure

qu'elle représente. — Sou élévation. — La Serra do Cor&mb-i et. do,

Tocantins. — Surface du pays qui s’étend au nord.de cette chaîne.

La Serra.do S. Francisco e do Tocantins.

La province de Goyaz est l’une -des plus considérables de

l’empire brésilien; elle en forme le Centre et est éloignée

de 2 et 300 legoas des ports de mer (f). Pahl"dit (2) qu’elle

s’étend de 5° 22! Iat: sud jusqu’à 22°, et de'40° 3' longil.

jusqu’à ol°, et qu’elle a 1,260 milles allemands do cir-

conférence; mais, comme le voisinage des Indiens ennemis

n’a pu permettre dë fixer partout des limites certaines
,
je

me garderai bien d’indiquer ces chiffres comme parfaitec

ment exact? (5).
'

, .

Au nord, la province de Goyaz est séparée du Paré par

une ligne imaginaire qui s’étendrait depuis le confluent du

Tocantins et de L’Aragùaya jusqu’à la Serra do S. Fran-

cisco e dtfTocantins ; çllè a poqr limite orientale cétto même
Serra et celle do S. Francisco é da Paranahyba qui la sé-

pare, Celle-ci de Minas Geraes, celle-là de la même prô--

J,l) 153.

.;2>Pohl, Reiu-,'3iù. '

(3t Ce qui prouve combien il faut s’en délier, c’est que Caza|,«jui est -

à peu prés d’accord avec Pohl sur l’étendue en latitude de la province

de C.oysz
, ae lui donne pourtant (Corog., 1 , 319) qu’enviroi) JOU legoas'

dr longueur, tandis que Pizarro dit qu’elle a 331 legoas du nord au

raidi , et 220 de l’est à l'ouest. Schœfler lui attribue 12,932 milles carrés

géographiques
\ liras., 225) ;

da Cunha Mattos, probablement beaucoup '

mieux instruit
,
évalue sa surface de 22 à 25,000 lieues carrées portu-

gaises. *•’
*;

;
’. . . V
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vlnce et, en outre, «le Pemambouc,-de Piauhy et de Ma-

ranlv«o; au itiidi, elle est bornée par le Parqnahyba.ct le

Rio Grande, au delà desquels on trouve une petite partie

de la province de Minas et celle de S. Paul ; enfin, du côté

de l’ouest , elle est séparée de la province de Matogrosso

par l’Araguaÿa, qui , à l’endroit où le traverse le chemin de

Villa Boa à Cuyabé, porte aussi le nomde Rio Grande.

Beaucoup moins large de l’est à l’ouest qu’elle n’est lon-

gue du nord au sud, fort irrégulière, rétrécie à ses deux

extrémités, changeant brusquement de direction et s’avan-

çant vers l’occident un peu au-dessous de ses limites ^méri-

dionales, la province de Goyaz présente à peu près la forme

d’une botte à l’écuyère.

Ce pays .doit nécessairement être fort élevé, du moins

dans une partie de son étendue, puisqu’il donne naissance,

d'un côté, à l’Araguaya et au Tocantins, et, d’un autre,

côté, aux affluents les plus septentrionaux du Parpnahyba;

•or l’on sait que les deux premiers de ces fleuves parcou-

rent un espace immense en coulant vers je nord ,
et que

le Paranahyba
,
qui , au contraire, se dirigé vers le sud

,

contribue à former le Rio de la Plata.

Conformémentàlanomenclaturéque j’ai établie (chap.^CI,

* p. 212), la chaîne qui divise ces eaux s’appellera Serra do

Corumbâ e do Tocantins; elle se rattache à l’extrémité

dp. la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, vers le lieu .

-

appelérOs Arrependidos, où la route de Minas pénètre dans

la province de Goyaz ; elle forme un angle avçc cette Serra,

• sedirige .vers l’ouest, s’abaisse en inclinant vers le sud; et

formé la limite méridionale du bassin de TAraguaya et du

Tocantins ,
comme aussi la limite septentrionale de celui

du forùjnba’. Il ne faut pas croire que cette chaîne pré-'
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sentp une suite «le pics gigantesques comme la Serra «la

Caraça, l’Itacolumi, la Serra do l’apagayo, dans la pro-

vince de Minas; elle forme plutôt, avec ses dépendances et

ses contre-forts
, une sorte de large réseau de petites mon-

tagnes et de vastes plateaux: séparés par des vallées où cou-

lent des ruisseaux et des rivières. Les Montes I’yreneos et la

Serra Dourada, que l’on cite comme les deux sommets les

plus élevés, sont bien loin d’étre de hautes montagnes. On
peut dire, cependant, que la partie méridionale de la pro-

vince de Goyaz, celle où j’ai voyagé et qui se trouve au sud

de la Serra do Corumba e do Tocontins, est généralement

montueuse. .*

Je n’ai point parcouru le territoire qui s’étend au nord de

la même chaîne, et est double à peu près de la partie méri-

dionale; maison sait que, quoique la Serra do Corumba e

do Tocantins y jette des contre-forts (1 ), il est générale-

ment assez égal , et que le diviseur des eaux du Tocantins

et de l’Araguava, fleuves qui finissent par se réunir, n’est

guère qu’une croupe peu sensible. Sur la grande chaîné

qui, après avoir séparé la province de Goyaz de Minas Ge-
raes, se prolonge! au nord, pour séparer cette province de

’

Marnnhao, de Piauhy, de Fernambouc, je ne me suis pas

avancé au delà de l’extrémité septentrionale de la Serra do
S. Francisco c da Parauahyba; s’il faut en croire Castel (2),

la Serra do S. Francisco e do Tocantins qui continue celte

dernière est plus élèvée qu elle, pierreuse et dépourvue de

verdure. . < .

;
- Sir;** k • ,

•• ’*
' ’" «M*

‘

* r

•***’. • '
,

’
t

J
i

t

(1) LiJiz Antonio, iu Sii.va .é Sors», Memnrîq eslatùlira tIn ftroeiti-

r.ià de Goyax.- %. .
'. ' .

'
•

(Sy ÇnriÈg., 1, 31».
, ,

. s
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^ HT. Végétation

.

'

1,n parlic septeulrionale de la province de Goyaz plus aride et plus dé-

couverto que la partie méridionale.— Cette dernière bien arrosée. —
Jîtle présente tuie alternative de bois et de -campos. — Ix». rampas

semblables il ceux du désert oriental du S. Francisco.— Un Vellosia

remarquable dans les plus élevés. — Description des bois. — Marais;

le borily. •

D'après ce que j’ai dit plus haut, il est facile de conce-

voir que là portion de la province de Goyaz qui s’étend

au nord de la Serra do Corumbâ e do Tocantins doit être
• - « ,» .

. T ,

moins arrosée, plus aride, plus découverte que la partie

méridionale. '

;

'"À
Celle-ci

,
qui a l’avantage de posséder des eaux, aussi

abondantes et aussi bonnes que le centre de la province dé

Minas, présente une alternative de bouquets de bois et de

campos, les uns uniquement couverts de plantes herba-

cées (tgbolciros descoberlos
) , les autres parsemés d’arbres

tortueux et rabougris, à écorce subéreuse, aux feuilles sou-

vent dures et cassantes (iabqhiros cobcrtos). L’aspect de ces

derniers campos est celui des pâturages de même nature

.qüe j’avais traversés, en .1817, dans le,désert oriental du

S, : Francisco (1), et qui se retrouvent dans la comarca de

Paracatü ; les plantes ligneuses épatses au milieu des hef-

. bes appartiennent aux mêmes espèces, à Goyaz et à Minas.

Quelques-uns des campos les plus élevés de la première de

» *’ - , , %
‘ • * 4 .

(1) Voyez mon Tableau géographique de la végétation primitive

dans la province de Minas Oeraes (Nouvelles annales des voyages,

un. ' v . .

’ •*’
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ces deux provinces diffèrent cependant beaucoup de ceux

de Minas par la présence d’une Monocot) lédone ligneuse,

haute de plusieurs pieds, extrêmement pittoresque, qui tan-

tôt se montre seule au milieu des Graminées et des autres
'

herbes, et tantôt se môle aux arbres tortueux et rabougris.

C’est un Vellosia qui ,
entièrement couvert d’écailles , se bi-

furque plusieurs fois; dont la tige, excessivement roide, est

partout d’une égale grosseur; dont les rameaux, aussi roides

que la tige, se terminent par une touffe lèche de feuilles

linéaires et pendantes; dont les Heurs d'un bleu pèle, aussi

grandes que nos lis , sortent du milieu des touffes de feuilles

qui semblent les protéger.

Les bois ne sont point également répartis entre les di-

vers cantons que j’ai parcourus. Dans la partie la plus orien-

tale, celle qui avoisine Santa I.uzia, S. Antonio dos Mon-

tes Claros, etc., et est très-élevée, ils sont bien moins com-

muns que dans le pays de Minas; la partie occidentale et

beaucoup plus basse, que l'on traverse avant d’arriver au

Rio Claro, en se rapprochant de la frontière de la province

de Mntogrosso, est au contraire fort boisée. C’est surtout
'

dans les fonds, sur le bord des rivières, la pente des mornes,

dans les terrains meubles que l’on trouve des bois. Chaque

bouquet
(
capào

)
(I) a généralement peu d’étendue; mais il

existe, entre Meiaponte et Villa Boa, une forêt appelée

Mato Grosso (le grand bois), qui a 9 léguas de l’est à

l’ouest et dont les limites, du côté du nord et dû côté du

sud, ne sont pas encore bien connues (2).
>

(1) Le mot cupâo, comme je l'ai dit ailleurs, a pour étymologie un -

mot indien' qui signifie ile.
' '

(2) Selon Caial ,ieMato Grosso s’étendrait, dans sa plus grande lon-

gueur, du Rio das Aimas jusqu'au centre dn pays des Coyapos iÇon>g .

,

I. '

%

‘ ' 21
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Les bois que j’pi traversés dans la province de Goya/., sans

perdre entièrement leurs feuilles pendant la sécheresse,

comme içscatingas de Minas Novas(l), ne ressemblent point

aux forêts vierges de Rio de Janeiro ni môme à celles de

Minas Geraes , et n’en ont nullement la majesté ;
cependant

on peut aussi y admirer de très-beaux arbres. Ceux-ci , il est

vrai, sont écartés les uns des autres, mais les intervalles

qu’ils laissent entre eux sont remplis par de grands arbris-

seaux qui se pressent, confondent leurs branches et sous

lesquels on trouve de la fraîcheur et un ombrage délicieux.

Ici de petits bambous aux tiges grêles et légères, ailleurs

diverses sortes de Palmiers jettent de la variété dans les

masses de verdure qui les entourent; souvent de grandes

lianes enlacent toutes ces plantes, et sans cesse le voyageur

est récréé par des accidents de végétation , des différences

de forme et de feuillage auxquels l’Européen n’est point

accoutumé (2).

1
. * ,

•
. , . ;• ; v

I, 319). Pizarro dit d'une manière générale (Mem . hitt., IX, 215) que

cette forêt est extrêmement étendue du crtlo du nord, et qu’on ne lui

connaît pas de fin du côté du midi. Je crois avoir ouï dire qu’elle se rat-

tache à celles de l’Amérique espagnole. $1 ces diverses assertions ont

quelque chose de vrai
,
je n'aurais pas dû donner, comme je l’ai fait

(Aperçu d’un voyage dans Fintérieur du Brésil

,

dans les Mémoires

du Muséum d’histoire naturelle, vol. IX), 9 lieues au Mato Grosso, dans

sa plus grande longueur.

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge-

raes, II ,
98.

(2) On voit, d’après tout ce qui précède, qu’on a trompé l’abbé Cazal

lorsqu'on lui a assuré que presque toute la surface de Goyaz était cou-

verte de catiiigas ( Corog., f, 319). Je dois d'autant plus relever celte

erreur qu'elle a été répétée par les. écrivains qui sont venus.après l’esti-

mable auteur de la Corografla Brazilica. Je suis bien loin de dire qu'il

n’y a .ni véritables calingas, ni rarras<iueinosdmta la vaste province de

Goyaz ; mais il n'en. existe pas dans la partie que j’ai visitée.
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•Lors même que l'herbe des campos est entièrement des-

séchée par l’ardeur du soleil, on trouve toujours, dans les

fonds marécageux, la plus belle verdure et souvent quelques

fleurs. Là , aussi bien que dans les marais du, Sertào de

Minas, s’élève majestueusement l’élégant boritÿ (Mauritia

vinifera, Mart.) dont l’imposante immobilité est si bien en

harmonie avec le calme du désert (I).

§ IV. Climat; salubrité:

L'année partagée en deux saisons. — État de l’atmosphère du 27 mai au

5 septembre. — Les maladies les plus communes.

Comme dans l’intérieur de la province des Mines, l’an-

née se partage à Goyaz en deux saisons parfaitement dis-

tinctes; celje des pluies qui commence en septembre, celle

de la sécheresse qui commence en avril.

J'ai passé un peu plus de trois mois à parcourir le midi

de cette province, depuis lé 27 de mai jusqu’au 5 de sep-

tembre
;
dans tout cet intervalle, il ne tomba pas une seule

goutte d’eau; le thermomètre marquait, généralement, à

5 heures du soir, de 20 à 2(î degrés. R., et
,
au lever du so-

leil, il variait de 5 degrés à II degrés et demi. A peu près

jusqu’au 22 du mois d’août
,
le ciel resta sans nuages et du

plus bel azur; la sécheresse était extrême, l’herbe des

champs était brûlée ; dans le cours de la journée, une cha-

leur excessive se faisait sentir, mais, sur le soir, une brise

délicieuse venait rafraîchir l’atmosphère. Vers le 10 du

(It J’ai décrit ce beau Palmier dans ma première relation , \ol. U,

343. . .
•

gF
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mois tl’aoiH
, lorsque j

: étais encore près du village de Meia-

ponte (par 15" 50'), la brise commença à se faire sentir

pendant toute la duréê du jour, et l’on m’assufn, dans le

pays, que le même vent soufflait, chaque année, à peu près

depuis la fin do juillet jusqu’à la saison des pluies. Le 22 du

mois d’août, tandis tpie je parcourais les environs du vil-

lage de Santa Gruz, situé par 17" 54', le ciel perdit le bril-

lant éclat que j’avais admiré tant de fois; alors il offrait

à peu prés ces teintes qu’il a en France au commencement

d’une belle matinée d’automne; à la vérité, on ne voyait

point de nuages, mais l’atmosphère était chargée de va-

peurs qui dérobaient la vue des objets éloignés : si , vers

midi , le temps s’éclaircissait un peu, bientôt se formait un

nouveau brouillard, et, depuis quatre heures jusqu’à la (in

du jour, le disque du soleil , d’un rouge foncé, pouvait être

regardé fixement. Suivant les habitants du pays, ce chan-

gement atmosphérique devait être considéré comme le pré-

curseur des pluies ;
cependant elles ne commencèrent

qu’un mois plus tard, lorsque je n’étais plus dans la pro-

vince de Goyaz.

Les maladies les plus communes dans la partie méri-

dionale de cette province sont la syphilis, l’hydropisie et

l’espèce d’éléphantiasis que les Brésiliens appellent mor-

fea (I). Cependant, malgré les longues et excessives séche-

resses dont j’ai parlé et les interminables pluies qui leur

succèdent pour faire place à d’autres sécheresses , ce pays

ne saurait être considéré comme insalubre, et il le devien-

dra moins encore lorsque par des travaux on aura assaini

les lieux marécageux.

(1) Voyez mou Voyuyr dan» le» prnvinres de fié) de Janeiro, etc.,

vol. I, 185, et II, 370.
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. ; . ’V § V. Population. ' •
* '

Difficultés d'avoir des renseignements exacts sur la population de Goyaz.

— Chiffres indiqués par divers écrivains ; celui qur a été communiqué

> k l’auteur. — Résultats de ces chiffres. — Causes qui s'opposèrent,

pendant un certain temps, à un accroissement de population. — Les '
,

choses reprennent leur cours naturel.— Comparaison du chiffre de la

,
population de Goyaz avec celui de la population de Minas , d’EspirWo

Santo, et ensuite de la France. — Moins d'augmentation dans le nom-

bre des blancs que dans celui des noirs et des mulâtres libres. — Du

nombre des esclaves. — Rapport numérique des deux sexes..— Nora-

• bre des Indiens. — Renouvellement de la chasse aux indigènes.
* » •

• » .

' #

On n’est point d’accord sur la population qui s’est ré- .

pandue sur le territoire de cette vaste province , et l’on sent,

en effet., combien un recensement exact serait difficile à

faire dans un- pays aussi désert et aussi peu civilisé. Quel-

ques écrivains ont compris les Indiens dans le chiffre qu’ils

ont publié ; mais c’est seulement au hasard qu’on a pu in-

diquer le nombre des indigènes, car une partie d’entre eux

n’est point soumise à l’autorité brésilienne.

Suivant Luiz Antonio da Silva e Sousa, la population de

la province de_Goyaz s’élevait, en 1804, è 50,155 indivi-

dus, dont 7,27,5 blancs, 1 4 ,4-4 7 nègres esclaves et 7,808

négresses également privées de la liberté. Le journal bré-

silien O patriola admet, pour les années 1808 et 1809,

50,505 individus sur lesquels il compte 0,950 blancs et

20,027 esclaves (1). A peine quelques années plus, tard,

• (1) Puni., Heise t 1374. -r L'auteur allemand, à quelques ligues de

l'endroit où il cite le chiffre de 50,365, indique 51, 56tt; mais il est évi-,

dent que ce dernier uombrceat erroné , car cd n’est pas celui qui résulte
* -
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Pizarro, s’appuyant sur des documents officiels, faisait

monter la population de Goyaz a 53,422 Ames (f). En 1819,

lorsque j’étais dans le pays , on la portait à 80,000 indivi-

dus sur lesquels il y avait, disait-on, environ 8,000 blancs

et 27,000 esclaves. Enfin, d’après le projet de constitution

proposé le 50 août 1825, le major Schaeffer l'indique comme

s’élevant à 150,000 âmes (2). •

Si tous Ces chiffres étaient également exacts, Ja popula-

tion de Goyaz, qui n’aurait augmenté que de 250 indivi-

dus de 1804 à 48Q9, se serait accrue à peü près des 4 sep-

tièmes de 1809 à 1819, et ensuite de près de moitié, de

1819 à 1825 : de tels accroissements sont évidemment im-

possibles ; donc on peut soupçonner, d’un côté, que, en

1804 cl 1809, la crainte du rétablissement de la capita-

tion aura fait faire aux propriétaires recensés des déclara-

tions inférieures à la vérité ; d’un autre côté, if faut néces-

sairement croire qtië le nombre indiqué par Schaeffer a été

singulièrement grossi, soit par des' motifs politiques, soit,

par une vanité puérile ; enfin il est vraisemblable que,

dans l’évaluation qui m’a été communiquée, lors dé mon

de Uaddition des sommes partielles dont on le forme : d'ailleurs c'est

sur 50,365 et non sur 54,560 que le même écrivàiu établit la comparai-

son qu’il fait des chiffres du Palriola avec ceux des états de L. A. da

Silva e Sousa pour 1804. Il y a eucore plus de négligence. dans l'indica -

tion du nombre de feux emprunté aux deux auteurs ; ainsi il n’est per-

soune qui ne sente que, pour 50,135 individus, il ne pouvait y avoir

21,870 maisons. Les détails des états empruntés par Pobl à L. A. da Silva

e Sousa et au Palriola sout aussi trop peu précis, pour que j’aie pu eu

faire Usage.
'

• • '
.

’

t (1) item, lus/., IX, 182. Ou voit, par cette citation exacte, qu’on a in-

duit, M. Mordus eu erreur, quaud ou lui a dit que Pizarro faisait monter

'h 37,250 Ames la population de Goyaz.
.

. .

(21 Brat., 235. '
’
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voyage, on a porté beaucoup trop haut le nombre des es-

,
claves, peut-être pour ne pas tomber dans le défaut des

évaluations plus anciennes qui , sans doute, étaient trop

faibles.

Un état de population dont je n’ai pas encore parlé et qui

semble mériter plus de confiance que tous les autres, parce

qu’il est plus conforme à la nature des choses, est celui qu’a

publié, pour l’année 1824, M. da Cunha Mattos, ancien

gouverneur militaire de la province (govemadordas armas);

je le traduis ici d’autant plus volontiers qu’il se rapporte

à une époque extrêmement' rapprochée de celle de mon

voyage , et que , <fe 1819 à 1824, il est impossible qu’il y

ait eu aucun changement notable.
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(1) Le texte original
,
qui porte partout homens et mulheres (hommes,

femmes), m’avait fait croire un instaut que les enfants notaient pas com-

pris dans cet état de population ; mais j’ai été détrompé par son titre ainsi

conçu : Em o anno de 1824 c.rislià» os Fogos e Aimas que se seguem.

11 est'évident, cerne semble, que le mol Aimas ( âmes t comprend tous

.les individus’de notre espèce, quels que soient leur sexe et leur âge.
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* Jt m * 7 ^4

Le nombre total indiqué ici n'offre pas une augmenta-

tion de beaucoup plus dé 1 cinquième sur le chiffre de

l’année IHOd; mais Poftl était si loin de croire à un accrois-

sement dans la population de Goyaz, qu’il cite le dernier

chiffre comme s’étant encore reproduit en 1811) (1). Il est

incontestable qu’il y eut un moment où la population de

la province qui nous occupe dut nécessairement subir une

diminution sensible, celui où les minières commencèrent à

s’épuiser. Une foule de blancs, des Européens surtout,

étaient venus dans le pays pour s’y enrichir ; ils se retirè-

rent aussitôt qu’ils ne purent remplir ce but, et ne furent

point remplacés
;
d’autres furent surpris par la mort avant

d’avoir pu retourner dans leur patrie, mais, conservant tou-

jours l’espérance de la revoir, ils n’avaient point formé

d’établissement fixe, ne s’étaient pas mariés et ne laissèrent

personne après eux. La diminution fut plus sensible encore

parmi les noirs. Vers le milieu du siècle dernier, il y eut à

Goyaz jusqu’à 54,500 esclaves employés à l’extraction de

l’or (2); mais on ne faisait point venir de négresses dans la

même proportion
,
parce que le service des mines ne con-

vient pas aux femmes: les hommes mouraient donc, pour

la plupart, sans postérité, et souvent après avoir hâté la fin

de leur existence par- un libertinage énervant. Lorsque en-
» ..

* *
,

• .h*. •* :»V • •

• \ • *

(1) Reite, I, 817, 372.

(2) On connaît ce chiffre par le montant de l’impôt appelé capitation

-t capilaçùjo ) dont j'ai .parlé ailleurs , et qui a été supprimé il y a déjà

longtemps (voyez Mart., ilcite, Il , 5871 Suivant M. da Gunba Nattos, il y

aurait eu jadis plus de cent mille esclaves employés à üeipioitaticm des .

minières de Goyaz \ltï«., II, 312) ; niais ce nombre est telloment consi-

dérable qu'il est difficile 4e Je considérer autrement que comme une

sorte de ligure destinée à faire ressortir toute l’importaucc des uucieife

travaux des mineurs goyanais.
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suite arriva l’époque de la décadence et de la misère, on

ne fit presque plus d’achats, et les -états de I.uiz Antonio

da Silva e Sousa, cités plus haut , montrent que, dans l’es-

pace d’un demi-siècle, le nombre des esclaves du sexe mas-

culin avait diminué des deux tiers. • • •
.

•
"

Cependant il s’était formé une population permanente

composée de blancs que diverses circonstances avaient atta-

chés au pays, et d’un nombre bien plus considérable
- de

métis qui n’avaient jamais pu songer 5 en sortir; lqs. émi-

grations eurent un terme et les choses prirent à peu près

leur cours naturel. Si l’habitude du concubinage
,
que les

premiers .colons avaient fait passer dans les mçeurs, nuit

aux progrès de la population, ils,sont , d’un autre côté, fa-

vorisés par un climat généralement salubre et par la fécon-

dité des femmes, qui ne peut pas être, à Goyaz,. moins

grande que dans les Mines. Sur la vàste paroisse de Santa

Luzia , on ne comptait annuellement , à l’époque de mon

voyage ,
que quarante décès sur cent et tant de naissan-

ces (1). Toutes lesparties de la province de Goyaz ne parti-

cipent pas, sans.doute, aux avantages dont jouissait la pa-

roisse de Santa Luzia, Gelui d’une incontestable salubrité,

celui plus grand encore d’êtrë dirigée par un pasteur ver-

* tueux dont les discours et les exemples excitaient les colons

• au travail et qui faisait tous ses efforts pour les amener à

ne contracter que des unions légitimes ; cependant il serait

•
’

' t , •
|

- *

. • ' . % - * •.

. (1 ) je crois que les chiffres indiqués ici méritent tonte la confiance

que l’on pent accorder aux états de population faits au Brésil , et peut-

être -en méritent-ils plus que la plupart d’entre eux ; mais je dois ajouter

que M. d’Eschwege douue de très-bonnes raisons pour lîtire penser que

,

dans ces états, le nombre des décès reste généralement au-dessous de la

vérité. • * .
• r
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absolument impossible d’admettre que, à l’époque même
où S. Luzia éprouvait dans sa population un accroissement

aussi nptablo, il y eût diminution dans celle de toutes les

autres.

Quoi qu'il en soit, malgré l’extrême incertitude où nous

sommes relativement au nombre exact des habitants de la

province de Goyaz, il est clair que, proportion gardée, cette

province est infiniment moins peuplée que les provinces de

Minas Geraes et d’Espirito Sanlo, qui pourtant le sont si

peu par rapport à l’Europe (1); il est clair encore que, sur

une surface qui n’est certainement pas moindre que celle de
la France, il n’y- avait pas, en 1819, la quatre Cent vingt-

cinquième partie de la population de notre pays, ou bien,

si I on aime mieux, dans une étendue où, terme moyen, il
•

y a, en France, 425 individus, il y eu aurait à peine eu un

seul à Goyaz. Je base cette comparaison sur le chiffre cer-

tainement très-exagéré de 80,000 qui m’a été communi-
qué, comme je l’ai dit, dans le cours de mon voyage; que
serait-ce si je l’établissais sur celui de 02,518, indiqué

par da Cunlia Mattos!

Ees détails de l’état de population publié par cet auteur,
'

quoiqu ils ne soient point parfaitement complets, pourront

cependant nous fournir quelques résultats assez importants.
1° Le nombre des blancs ne formait, en 1824, que le

sixième environ de la population totale de la province de
Goyaz, tandis que, dausxelle des Mines, il y avait, vers la

même époque, presque un quart de bluncs, différence qui
' ’

•
•

'
'

.
* 4 . * i* • l

% „ f

0 Voyez
,
pour la population de Milia* Uerae» el d’Espirilo Santo

, ce

J a ' ‘‘crit dan* i<* Voyage dans les prfnsinecs de Itio de Janeiro, etc.;

vol. 1 , 80, et dans' le Voyage dans le district des Diamants, vol. t
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s’explique par la facilité dé communications de Minas avec

la côte et l'éloignement beaucoup moindre de ce dernier

pays. \ • ;•/

• 2° La comparaison des chiffres admis parMattos avec ceux

des années 1804 ef 1809 montrerait que Us progrès de la

population se sont fait beaucoup moins sentir parmi les

blancs que chez les noirs et les mulâtres libres , ce qui ten-

drait à prouver , comme tout me porte à le croire
,
que le

climat de l’Amérique tropicale convient mieux aux hommes
• de couleur qu’à la race caucaSique.

5® Le chiffre des esclaves pour 1824, comparé avec celui

de 1809, indiquerait une diminution qui n’irait pas à moins

delà moitié ; mais cette diminutionn’a rien qui dpive sur-

prendre. 11 y avait déjà longtemps, à 1
:époque de mon

voyagé
,
qu’on n’amenait plus , comme autrefois , des con-

vois de nègres africains dans la province de Goyaz
;

il ne

pouvait môme plus en venir, car il' aurait fallu que, après

avoir payé ces hommes au comptant, à Bahia ou à Rio de

Janeiro, les négociants les revendissent à des termes très-

éloignés et s’exposassent à. ne jamais rentrer dans leurs

fonds. Si, par hasard, il arrivait à Goyaz quelques nègres

de la côte d’Afrique, c’étaient des individus isolés, achetés

par des personnes que leurs affaires avaient attirées à -Rio de

Janeiro. Il- n’y avait plus guère, dans le pays,- que des

esclaves créoles; noirs ou mulâtres, nés pour la plupart

d’unions passagères et illégitimes. Jusqu’alors, les Brési-

liens, en général, avaient malheureusement peu songé à

marier leurs esclaves, et comment y auraient pensé tes

GôyanaM ffu», eux-mêmes
,
vivaient dans le concubinage!

Si les chiffres publiés par da Cuplia Mattos, pour 1824,

nous ont fourni quelques données utiles, ils m en laissent
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désirer d’n ut res encore.: ainsi iisne nous apprennent rien sur

le rapport numérique des deux sexes aux différents Ages de

la vie. Je sais Cependant que, à. l’époque de mon voyage, le

nombre des jeunes gens était infiniment moindre sur la pa-

roisse de Santa Luzia, à Villa Boa et dans tous les villages

du midi de la province, que celui des jeunes filles, ce que

confirme, au reste, le tableau spécial que Pohi a donné pour

l’année 1812 de la population de Santa Luzia (Reine,

1,280).

La province de Ooyaz était une de celles où, à l’époque

de mon voyage, il y avait encore le plus d’indiens; la popu-

lation portugaise qui s’était jetée sur cette province n’avait

jamais été assez forte pour les faire disparaître tous. A grands

frais, on en avait réuni un Certain nombre dans des ahleas;

les autres -vivaient entièrement sauyages dans les bois et les

lieux les plus déserts. D’après les lois portugaises, tous de-

vaient être libres comme les blancs eux-mêmes ;
mais, de-

puis peu d’années , un décret barbare , rendu sous le mi-

nistère du comte de Linhares, avait fait renouveler à Govaz

les anciennes chasses aux Indiens. Ce décret permettait de

réduire en esclavage, pour dix ans, ceux de ces infortunés

qui seraient pris les armes à la main. On prétendit alors

que tous ceux qu’on saisissait étaient armés, et réellement

ces hommes le sont presque toujours, parce que leurs armes

seules assurent leur subsistance. De ce qu’on pouvait les

rendre esclaves, on avait conclu que l’on pouvait les ven-

dre, et il s' était établi un commerce d’indiens entre la pro-

vince de Ooyaz. et celle du l’ani. Fernando Deloaüo Fkkikk

de Casttuio, qui gouvernait Ooyaz à l’époque de mon

voyage, s’était entendu avec le gouverneur du l’ara, afin

d’arrêter, autant qu’il était jiossible, ce commerce égale-
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m

ment odieux et illégal/ Il aVait aussi écrifâu ministère pour

l’engager à rapporter le décret du comte de Linhares; mais

le gouvernement central' s’inquiétait peu des Indiens de

Upyaz et n’avait fait aucune réponse (1). •
.

* * »

§ VI. Administration générale .

La province.dc Gayaz divisée en deux crrmarcat.— Capitaines généraux ;

' leur autorité. — Le gouvernement central étranger à ce qui se passait

dans les provinces. Un exemple de sou ignorance.

Pendant longtemps, la province de Goyaz n’eüt tout en-

tière qu’un ouvidor, et, par conséquent, ne forma qu’une

comarca qui comprenait plusieurs justices (julgados) (2).

• ,*
J-

.»

(IV Je n'ai pas cru devoir citer dans ce paragraphe les chiffres beau-

coup trop vagues indiqués par Antonio Rodriguez Veloso de OliVeira,

dans \esAnnaei Fluminemct, pour la population de Goynziet
,
par une

raison semblable, je n'ai fait npn plus aucune mention de coux qui ont

été admis par notre savant marin, M. de Freycinet (Voyage de VVraniej.

Dans un livre imprimé en 1815 (Skelches of résidence in lirazil
, 1,

350\ M. Kidder porte à 97,592 individus la population de Goyaz. Siée

chiffre était dxaet pour 18*5, et que celui que j’ai indiqué pour 1819 le

fut' également ,
il en résulterait qu'H y a eu, pendant,un quart de siècle,

une augmentation de près d'un quart dans la population de cette pro-

vince ; mais M. Kidder ne dit pas à quelle année se rapporté sou indica-

tion; il ajoute même, et sans douté avec beaucoup de raison, que les

rapports ministériels et provinciaux n'out d'autres fondemeuls que des

conjectures et les états vagues de certaines paroisses.

(2) Avant la révolution qui a changé le gouvernement du Brésil, cet

empire était partagé en* provinces' de premier rang Ou capitaineries ( ra-

pitaniai) et eu provinces de second ordre ( provincial). Les premières

se divisaient, pour la plupart, en comarca*, où résidait un ouvidor,

magistrat qui était à la fois juge et administrateur. Les termos étaient les

divisions des cnmarcai. Les julgados représentaient ces divisions dans
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On sentit enfin qu’un homme seul était incapable de main-

tenir le bon ordre dans un pays aussi vaste, de rendre à

tous les habitants la justice en seconde instance, et de sur-

veiller les juges ordinaires qui, choisis parmi les colons

eujr-mômes et participant à leurs vices, étaient souvent les

premiers à violer les lois. Le gouvernement rendit donc,

en 1800, un décret par lequel la province fut divisée en

deux comarcas : celle du sud
(
comarca do ml) , qui com-

prend (1819) les six justices de Villa Boa, Crirà, Pilar ,

Meiaponte, Santa Ltozia et Santa Crtiz ; celle du nord
(
co-

marca do norte ), formée des huit justices de Porto Real ,

Nativiiade, Conceiçao, Arraias, S. Feliü, Cavalcante ,

Flores et Trahiras (1). Le chef-lieu delà première est Villa

Roa, capitale de toute la province : celui de la seconde était

originairement S. Joao das duas Barras, situé au confluent

de l’Araguava et du Tocantins
; mais, comme les barques

arrivaient difficilement jusqu’à cet endroit, il fut décrété,

en 1814, qu'une ville nouvelle serait fondée au lieu appelé

S. Joào da Palma, et qu’elle deviendrait la résidence de
I’ouvidor de. la comarca.

La principale autorité de la province ou, pour parler

d’une maniéré plus exacte, la capitainerie de Goyaz était

,

comme à Minas, à 8. Paul et ailleurs, le gouverneur ou

capitaine général
(
capitao general).

Sous le système colonial, les capitaines généraux jouis-
'

’ .
•

les pays les moins penplés el n'avaient jamais, pour magistrats, que des
juges ordinaires (juizcsjyrdinarioS ), élus par le peuple, tandis qu’il

pouvait y avoir à la tète d’un ternwou, un juiz de fora, nommé et payé
par le roi

, ou deuxjutzea ordinarios (y.oyez Voyage dans les provinces
de Rio dé Janeiro, etc., f ,

35b el suiv.; Il ,108).

(1) En 1832, les choses n'avaieut pas encore changé
;
plus tard, la pro-

vince de Goyaz a été divisée en 4 cotuarens.
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«aient de l’autorité la plus absolue
;
mais, lorsqueJean Vl eut

» ' . _ * • *
*

fixé sacour a Rio de Janeiro, leur dçsppUsme connut enfin

des bornes L’opprimé pouvait çiller se jeter aux pieds de son

.

souverain, et les gouverneurs n’auraient plus osé entte- ,

prendre rien de très-important sans en référer aux mi-

nistres. Mais il arrivait trop souvent, oû qu’on ne leur ré-

pondait pas, soit par ignorance, soit par une nonchalance

coupable, ou qu'on leur donnait des ordres qui n’étaient

point en harmonie avec les besoins du pays et ses res-

sources. ... :

Un des plus grands malheurs qu’éprouvèrent les Brési-

liens, après l’arrivée de leur roi au milieu d’eux, futd’ètre

gouvernés par. des hommes qui ne connaissaient nullement

l’Amérique. Parmi les ministres qu’eut Jean VI
, à ltio de

Janeiro, il se trouva des hommes éclairés, mais c’était en

.Portugal qu’ils s’étaient formés aux affaires ; ils n’avaient

vu. du Brésil que la capitale, et ils voulurent appliquer des

idées qui ne convenaient qu’à l’Europe à un pays qui dif-

fère entièrement de l’Europe. Ils se trompèrent également

sur les personnes et sur les choses : ils crurent le pays riche

et il est,pauvre; ils crurent ses habitants stupides, et ils

sont Intelligents et susceptibles de tout apprendre.

Pendant mon Séjour à Villa Boa, le capitaine général de

Goyaz me cita un exemple très-récent de l’ignorance des

ministres. I,es offices publics, tels que ceux de greffiers des

omidores, de tabellions, etc. , se mettaient, à Goyaz comme

à' Minas (1), tous les trois ans, à l’enchère, et., en cas de

voyage ou de maladie, les, titulaires étaient remplacés par

des adjudants (
adjudutiles

)
qui, pendant longtemps, n’eu-

(1) Voyage demi le* provincei.de Mo.de Janeiro, etf., i , 363.
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rent besoin que de la confirmation du capitaine général

pour exercer leur emploi. Tout nouvellement, le ministère

avait prétendu changer cet état de choses, et il avait fait

rendre un décret portant qu’à l'avenir le choix des adju-

dants serait directement confirmé par le roi. Ce décret avait,

sans doute, pour but décentraliser davantage le pouvoir et

de diminuer l’autorité des capitaines généraux; mais on

n’avait nullement songé à la distance qu’il y a de la capi-

tale à Goyaz ou à Matogrosso. Il est évident que la confir-

mation royale sera souvent arrivée dans ces provinces, long-

temps après que l’office pour lequel on l’avait demandée

sera retourné à son titulaire, et que, dans l’intervalle, une

foule de gens auront pu mourir, privées des moyens de

faire leur testament. .

’
« • •

§ VU. Finances.

Comment est composée l’administration des finances. — Des diverses

sortes d’impôts.— Chiffres qui montrent avec quelle rapidité la pro-

vince de Goyaz a perdu sa première splendeur.— Recettes et dépenses

également arriérées. — Goyaz obligé d’abandonner à Matogrosso une

partie de ses revenus. — Différence entre la comparaison des produits

du quint pendant plusieurs années et celle des revenus des droits

d’entrée. Les droits d’entrée indiquent à peu près la valeur des im-

portations ; le quint n'indique point le véritable résultat du produit

des minières. Hôtels pour la fonte de l’or. Contrebande. Erreur dans

laquelle était tombé le gouverneur Fernando Delgado.

Les finances de la province de Goyaz sont (1819), comme

celles de Minas, de S. Paul, etc., administrées par une

junte du trésor royal
(
junta da fazenda real) dont la com-

1. 22
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position a été souvent modifiée (1) et dont le gouverneur

est lé président. On ne compte pas moins de onze à douze

employés chargés, sous son inspection, de mettre les écri-

tures en règle; et cependant, à l’époque de mon voyage,

la tenue des livres était fort arriérée.
•

Je vais indiquer les divers impôts que les habitants

avaient à payer en 1819 (2). C’étaient

1° Un droit sur les marchandises qüi entrent dans la pro-

vince
(
entradas

) ;

2orLa dîme des productions du sol
(
dizimos), qui

,
par un

arrangement conclu jadis entre le clergé et le gouverne-

ment, avait passé entre les mains de ce dernier (3);

3° Le passage des rivières affermé par l’administration

(pasmgem dos nos)
;

4° La ferme des offices (arremataçao dos ofjicios) ;

5° Un droit sur la vente de la viande franche
(
cames

verdes);

6° Droits de vente sur les immeubles
(
décimas ,

sellas e

sizas) ; ;

7° Le quint
(
quinto), c’est-à-dire le cinquième que l’on

prélève sur l’or en poudre avant de le mettre en lingot (4) ;

8° Un droit destiné au payement des instituteurs {col-

lectés); . .

'(1) U ne fatit pas s’étonner, par conséquent
,
que Cazal porte le nom-

bre des membres de cette junte à cinq
,
et que Pohl en compte six.—

M. da Cunha Mattos dit que, la junki dà fazenda ayant été supprimée,

on créa, de 1826 à 1836, un inspecteur de la trésorerie ( inspeclor da

lhesoumria) (Itin ., H ,
339).

<2) Poux., Reise,

(S) Voyez mop Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

I, 169; II ,'256.

(4) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 338.
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9° Un droit mis sur les boutiques au profit de la banque

de Rio de Janeiro. ....
Quelques chiffres empruntés au docteur Fohl (1) mon-

treront avec quelle promptitude ce pays, si riche pendant

quelques années a perdu sa splendeur première, à mesure

que l’or est devenu moins commun ou plus difficile- à

extraire. Avant 1758,, les entrées produisaient,- tous les

trois ans , 8 'arrobes d’or ; de 1 762 à 1 765 , elles rendirent

40,400,000 reis (252,500 f.); de 1 765 à 4774, 96,760,76^

reis (604,754 f. 70 c.j; de 4774 à 1782, 26,529,000 .rets

(165,806 f. 25 c.) ; 4e 1782 à 1788, 22,624,000
i

reis

(141,400 f.)
;
enfin, dans ces derniers temps, elles n’ont

plus produit que 14,000,000 de reis (87,500 f.).

Je tiens du greffier de la junte du trésor royal (egcrivâo

da jmta da fazenda real) que les dépenses de la province

s’élevaient,, annuellement, à plus de 50, conlos de reis

(512,500 f.) Ge magistrat convenait que le trésor était fort

endetté, et il ajoutait qu’un, grand nombre de créances ne

seraient jamais payées. Il disait aussi que la recette n’était

pas moins arriérée que la dépense, ce qui prouve combien

il y avait peu d’argent dans lp pays ; et cependant cette pro-

vince* si pauvre, était obligée d’abandonner une partie de

ses revenus à celle de Matogrosso, qui la limite, et était en-

core plus pauvre.qu’elle (2).

Commeonl’adéjàvu(p. 515), la comparaison desproduits

(1) Heise , I, 35*. »

(2) Ce fat en 1758 que l’on commença à obliger la province de Goya/,

de payer h celle de Matogrosso une subvention, qui fut d'abord de

512 marcs d’or pris sur.l’impôt du quint. En 1779, on réduisit celte sub-

vention à 300 marcs : puis
,
en 1781

,
on y ajouta 20 cqnlos de reis. En

1780, l'augmentation fut supprimée
,
et on en revint aui 300 marcs;
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du quint) de 1 740 à 1 820, nous fournit, aussi bien que celle

des revenus des droits d’entrée pendant le même temps, une

preuve1 frappante de la rapidité avec laquelle la province de

Goyaz est tombée en décadence. Mais ici se présente une

différence sensible. Le chiffre du produit des entrées indi-

que réellement la quantité de marchandises que le pays a

reçue à telle ou telle époque, parce que ces marchandises,

qui , ayant un volume plus ou moins considérable , ne peu-

vent arriver qu’à dos de mulets et par caravanes, ne sup-

porteraient pas les frais qu’il faudrait faire pour les intro-

duire en contrebande ; mais, comme on va le voir, il n’en

est pas de même de la poudre d’or.

lorsque sous le gouvernement de D. Marcos de Noronha,

comte dos Arcos, la capitation fut abolie et remplacée par

le quint, on fonda, en 1750 (4), deux hôtels pour la fonte

de l’or (casas de fundiçao), l’un, dit du sud (do sul), à Villa

Boa, l'autre, du nord (do norle), à S. Felis. Ce dernier,

après avoir été d’abord transporté à Cavalcante, fut sup-

primé en 1807, à cause des dépenses qu’il nécessitait, et,

depuis cette époque, il n’y en eut plus qu'un, celui de Villa

Boa (2). Comme la province de Goyaz est immense et ne sau-

rait être gardée que sur un très-petit nombre de points
,

il

est évidemment très-facile d’y faire la contrebande del’oren

poudre, et il n’y a qu’un scrupule de conscience qui puisse,

mais, comme le quint avait Uni par ne plus produire cette quantité d'or,

on prit le parti , après l’arrivée du roi au Brésil
,
d’appliquer aui dé-

penses de Matogrosso le montant des droits perçus, à Goyaz, sur les

biens immeubles (décimas, telles e fisas) (Ptt., Mem. hist., IX, 136).

(1) Piz., ütem. hist., IX, 226.

(2) J’ai donné ailleurs de très-longs détails sur la manière dont on

fond l’or dans les casas de fundiçao (voyez mon Voyage dans les pro-

vinces de- Rio de Janeiro, etc., 1).
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encore engager quelques personnes à se soumettre à l’ im-

pôt. Depuis la suppression de l’établissement qu’il avait

formé pour la fonte à S. Felis, le gouvernement a été pres-

que entièrement frustré du quint de l’or fourni par les mi-

nières de la Comarca do Jiorte. Les mineurs de cette co-

marca sont, en effet, excités à faire la contrebande, non-

seulement par les bénéfices qu elle leur procure ,
mais en-

core par la crainte des frais et des lenteurs qu’entraînerait

le long voyage de chez eux à Villa Boa.

En 1818 ou 1819, le fisc reçut de la Comarca do Norte

de l’argent monnayé, et non de l’or en poudre, en payement

de la dîme et des autres impôts: le gouverneurFernando Del-

gado en conclut que cette province faisait un commerce con-

sidérable avec le Paré, province limitrophe et maritime où,

jusqu’alors, les Goyanais avaient pénétré difficilement
;
mais

des personnes bién instruites assuraient que cet argent était

tout simplement le résultat des échanges frauduleux que

les habitants du nord faisaient de leur or en poudre avec

les négociants de Bahia (1).

(1) Je ne sais en quel état sont aujourd'hui les (iuanees dé Goyaz ;

mais, pendaut les premières années qui suivirent celle où je voyageais

dans ce pays , elles se détériorèrent encore. En 1823 ,
les revenus ne

s’élevèrent qu’à 21,000,500 reis, tandis que les dépeuses montèrent à

53,080,325, Pour couvrir le déficit
,
On imagina de frapper uuC quantité

énorme de monnaie de cuivre, à laquelle on donna une valeur imagi-

naire fort exagérée.’ « L’homme le plus ignorant, dit da CunhaMattos,

aurait compris qu’il était d’une mauvaise administration de répandre

toute cette monnaie
; mais ou u'àvait pas d’autre moyeu de faire face

aux dépenses ( llin., II
, 317) » C’est une tien triste nécessité que celle

de recourir à un remède qui
, en déûnitive, augmente encore le mai. Le

gouvernement de Goyaz a toujours sacrifié l'avenir au présent; mais, en

agissant ainsi', on fiait par n’avoir plus rien à sacrifier.
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§ VIII. Résultats de la dîme.

Les produits du quint et les revenus de la dime ont diminué dans la

même proportion. — La dlme
,
impôt très-onéreux. — On la perçoit

en valeurs métalliques, -f- Les décimaleurs ruinent les colons. —
Ceux-ci , expropriés ,

fuient dans les déserts et perdent jusqu'aux élé-

ments de la civilisation. — Ce que fait le lise dans les cantons où per-

sonne ne vent affermer la dlme.— La culture restreinte par cet impôt.

Si l’on ne savait quelle est la position géographique de

Goyaz et combien les transports sont difficiles dans l’inté-

rieur de l’Amérique, on pourrait s’imaginer que les Goya-

nais, ne tirant plus rien de leurs minières, ont dirigé tous

leurs efforts vers l’agriculture, et que les revenus de la

dîme ont augmenté à mesure que ceux du quint allaient

en diminuant. Mais il n’en a pas été ainsi ;
les produits de

l’un et de l’autre impôt se sont amoindris à peu près dans

la môme proportion. La dîme, qui a fait tant de mal à la

province de Minas (1), a été bien plus funeste encore à celle

de Goyaz. Dans un pays où les produits de la terre trou-

vent un débit facile, le dixième du revenu serait un impôt

léger ; mais cette province n’a, pour ainsi dire, aucun

commerce, ses exportations sont insignifiantes, et en beau-

coup d’endroits il serait impossible de rien vendré.

Si le gouvernement percevait les dîmes en nature, cet

impôt n’aurait aucun inconvénient; mais, comme il ne

pourrait rien faire du maïs ou du manioc qu’on lui livre-

rait, il exige des valeurs métalliques; et pomment en four-

ni) Voyez mon Vôyaye dans les provinces de Hio de Janeiro

,

etc.,

I, 204; 11, 449
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Diraient des hommes qui ne peuvent se défaire de leurs

denrées?

La dîme, levée en argent, serait déjà, pour la plupart des

Goyanais, une charge exorbitante^ elle devient tout à fait

ruineuse par le mode de perception qui ,
comme on va le

voir, permet à celui qui reçoit l’ impôt de l’élever à peu près

à sa guise.

Comme dans les Mines, la dîme s’afferme ici tous les trois

ans. Le décimateur (dizimeiro), au commencement de ces

trois années, se présente (1 81 9) , avec un expert, chez le

colon ;
il estime le revenu de la terre beaucoup au-dessus

de sa valeur véritable, et il exige du cultivateur qu’il signe

l’engagement de payer, pendant trois ans, le dixième de la

somme évaluée. A la vérité, la loi donne au propriétaire le

droit de choisir un homme qui fasse l’évaluation des pro-

duits du sol conjointement avec celui qui a la confiance du

décimateur
; mais celui-ci est presque toujours un homme

riche, soutenu par de nombreux amis ; il se présente chez

le cultivateur qui vit dans l’isolement et la pauvreté, loin

de la ville ou des villages, qui n’a aucune connaissance des

affaires, aucun protecteur, aucun appui. La seule vue du

décimateur répand l’épouvante dans la famille, et, dans la

crainte de plus grands maux, on se soumet à toutes ses

exigences; on gagne ainsi un peu de temps. Cependant la

triste époque des payements arrive ; le propriétaire, n’ayant

rien vendu, ne saurait satisfaire son créancier; on saisit le

peu qu’il possède, et il quitte sa maison, qui bientôt tombe

en raines (4),

(1) José de Almeida de Vasconcellos de Sovcral c Carvalho, qui prit

le gouvernement de Goyaz en 1772, s'était déjà vu forcé, «lit Pizarro, de

réprimer les violences inouïes des dlximeiroi ,
qui ne tendaient à rien
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Les habitants de cette contrée n’ont mémo pas la res-

source qui s’offre toujours aux Mineiros mécontents de leur

sort, celle de changer de place, avec l’espoir d’un avenir

meilleur. Ces derniers, moins pauvres, sont en état de sup-

porter les frais d’un déplacement, et, en allant plus loin,

ils trouvent des terres neuves dont ils peuvent vendre les

produits. Ceux qui se sont retirés à Minas Novas s’enri-

chissent par la culture du coton. Les colons d’Araxà et de

Descmboque (». plus haut, p. 245) vendent leurs bestiaux à

des marchands qui viennent les chercher jusque chez eux
;

enfin les planteurs de Tomba transportent facilement leurs

denrées jusqu’à Rio de Janeiro. Il n’en est pas de même
des cultivateurs goyanais; en revenant sur leurs pas, ils

trouveraient les meilleurs points déjà occupés; en allant

plus loin , ils empireraient leur sort, puisqu’ils auraient en-

core plus de peine à placer leurs denrées. Ne communi-
quant point les uns avec les autres, éloignés des chefs-lieux

de paroisse où ils pourraient s’entretenir encore dans quel-

ques idées de morale et de religion, s’abandonnant de (dus

en plus à cette apathie à laquelle les invite la chaleur du
climat, vivant de leur chasse, d’un |>eude laitage, à peine

vêtus, se livrant à l’inceste faute de trouver d’autres femmes
que celles qui les entourent, les malheureux campagnards
goyanais finiront par apprendre à se passer même de ce

strict nécessaire dont la recherche rattache encore les

hommes à la vie civilisée, et, si l’état de choses actuel ne

moins qu à ruiner la province. Dans uu mémoire soumis à la secrétai-

rerie il État, le desemburgaclor Antonio Luiz de Souza Leal montra,
ajoute le même auteur, qne la décadèucc de Goyaz était duc aux excès

et à la cupidité des décimatcùrs et des autres fermiers de l'impôt qui

,

dans t5e, pays comme dans les autres provinces, s’enrichissent rapide-

ment aux dépeus du peuple et exefteut les plus justes plaintes.
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s’améliore pas (1810), cette population, issuedes Portugais,

tombera nécessairement dans une barbarie à peu près sem-

blable à celle des Indiens eux-mômcs.

Il y a , en beaucoup d’endroits, si peu d’argent à espérer

des colons que personne ne se présente pour affermer la

dîme et les autres impôts. Dans ce cas, la junte du trésor

royal (junta da fazenda real
)
les fait recouvrer par des

administrateurs qui font ce service sans aucune rétribution.

Ainsi il ne serait pas absolument impossible qu’après avoir

accablé le cultivateur de vexations, après avoir détruit plus

d’habitations que n’eût fait une armée ennemie, le fisc fut

entièrement obligé de renoncer à prélever l’impôt.

Outre les maux dont j’ai tout à l’heure esquissé le ta-

bleau, la nécessité de payer la dîme en valeurs métalliques

entraîne encore avec elle uu inconvénient excessivement

grave, celui de restreindre la culture, que l’on devrait en-

courager comme le seul moyen de sauver ce pays. Le colon

est certain qu’on exigera la dîme de toutes ses récoltes;

mais il s’en faut qu’il le soit également de vendre tout ce

qu'il peut recueillir : il se borne donc à cultiver autant

qu’il est strictement nécessaire pour sa famille et un débit

bien assuré, il résulte de là que, si, par hasard, un étran-

ger se présente dans le pays, il a souvent de la peine à se

procurer, môme à dos prix élevés, les denrées les plus né-

cessaires à la vie, et que, dans une mauvaise année comme,

celle où je voyageais, l’agriculteur, qui n’a songé qu’à ses

besoins ordinaires et ne possède point d’argent, est réduit

à endurer la faim
; et cela se passe dans une contrée où par-

tout il y a des terres excellentes et sans maître, qui nour-

rirait sans peine 20 millions d’habitants et n’en contient

que GO à 80,000!
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§ IX. Clergé; instruction publique.

Le bien que pourrait faire le clergé goyanais.— Bon eiemple donné par

JoSo Teiieira Alvarez, curé de Sauta Luzia.— Les ecclésiastiques goya-

nais
,
seuls hommes de la province qui possèdent quelques counais-

-sauces, d'ailleurs eu dehors de toutes les règles.— Histoire de l’Église

de Goyaz.— Écoles.

En rappelant les colons autour des villages , en les in-

struisant de leurs devoirs, en ranimant dans leurs âmes des

sentiments religieux qui ne sont qu’assoupis, en les enga-

geant à contracter des unions légitimes et à fuir l’oisiveté,

en leur enseignant des procédés de culture moins bar-

bares que ceux qu’ils suivent, en leur montrant que cer-

taines denrées peuvent être exportées de leur paysavecquel-

que avantage , le clergé goyanais parviendrait à affaiblir la

fâcheuse influence d’une administration ignorante et dé-

vastatrice. Telle était la conduite que tenait ,
lors de mon

voyage, le pasteur respectable (I) d’une des paroisses, beau-

coup trop étendues, dont se compose la province de Goyaz ;

mais, malheureusement, son exemple n’était suivi peut-

être par aucun de ses confrères.

« Je vais signaler, ai-je dit ailleurs , des abus dont le

« chrétien aura à gémir; mais il est une idée élevée qui

<( doit lui servir de consolation. Comment ne serait-il .pas

« soutenu par un pouvoir supérieur le vaisseau qui , na-

« viguant sur une mer orageuse, sous la conduite de pi-

'* 1 /

tl) 1^. Joâo Teiieira Alvarez, curé de Santa I.uzia
,
dont je parlerai

plus tard.
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« lotes négligents ou malhabiles , résiste pourtant au*

u plus affreuses tempêtes? Les torts des ministres de la

« religion n’appartiennent point à elle, et il est utile de

« faire connaître ce qui est, parce que la publicité oblige

« le coupable à rougir, et qu’elle excite l’homme de bien

« à chercher un remède aux abus. »

Les ecclésiastiques sont, il est vrai, les seuls hommes

de cette province qui possèdent quelques connaissances ;

d’ailleurs on peut dire qu’ils vivent en dehors de toutes les

règles, négligeant l’instruction des fidèles, s’abandonnant

à l’oisiveté ou faisant le commerce, pratiquant la simonie,

donnant l’exemple du concubinage; enfin ne connaissant

guère d’autre devoir que celui de dire une messe basse tous

les dimanches et de confesser les fidèles au temps de Pâ-

ques, moyennant la rétribution de 300 reis (1 fr. 87 c.)

qu’on leur accorde ici comme à Minas (1).

Les prêtres qui , les premiers, vinrent à Goyaz n’avaient

sous les yeux que des vices; il était difficile qu’ils ne cé-

dassent pas au torrent du mauvais exemple, éloignés qu’ils

étaient de leurs supérieurs et n’ayant sur la terre personne

pour les guider et les reprendre. La discipline, déjà si négli-

gée dans tout le reste du Brésil
,
le fut entièrement à Goyaz,

et le clergé finit, en quelque sorte, par oublier qu’il appar-

tenait à la communion chrétienne.

Pendant de longues années, le territoire de la province

de Goyaz dépendit des évêchés de Rio de Janeiro et du

Para, c’est-à-dire que les évêques n’auraient pu arriver

dans ce pays qu’après plusieurs mois d'un voyage exlrô-

U) Vojei le chapitre VIII, intitulé lie la religion cl du rlcrgè , (laie,

mon Voyage dans les provinces de liio de Janeiro, etc., vol. 1.
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fncmcnt pénible à travers les déserts, ou, pour parlée d’une

manière plus exacte, Goyaz était sans évêque. En 17441, la

partie du pays qui dépendait de L’évêché de Rio de Janeiro,

et, plus tard, la province tout entière, fut érigée en pré-

lature; mais lq premier prélat ne fut nommé qu’en 1782 (4).

Depuis cette époque jusqu’en 1822, Goya* n’avait en-

core vu aucun de ses prélats ; tous, par la fatalité la plus

étrange, étaient morts ou avant do partir pour leur rési-

dence ou pendant le voyage
, et le dernier nommé languis-

sait, malade, à Rio de Janeiro (2).

A l’époque où la province de Goyaz était encore dans un

(1) Les prélats de Goyaz ne devaient porter que la soutane noire : il

leur était interdit de conférer le sacrement de l’ordre; mais, d'ailleurs,

ils pouvaient exercer toutes les autres fonctions épiscopales. On peut

voir le texte mémo de la bulle de création dans les Jfemoriat hisloricas

de Pizarro, vol. IX, 243.

(2) Voici comment s’exprime, sur le clergé de Goyaz, monsegnor Pi-

zarro, qui était revêtu des dignités ecclésiastiques les plus importantes

et qui se montre toujours catholique aussi zélé que sincère : « Comme
« le territoire qui forme aujourd’hui la prélature de Goyaz était jadis

« réparti entre l’évèché de Rio de Janeiro, dont le chef-lieu en est éloi-

« gné de 313 legoas, et celui du Paré distant de 280, il est aisé de croire

b que le clergé de cette prélature observait peu la discipline, qu’il n’étu-

« diait point la morale, et que, vivant dans un pays où n’étaient jamais

« venus se > premiers pasteurs et où, par conséquent, il jouissait d’une

« liberté entière, il était loin d’avoir conservé des mœurs irréprochables.

« Les prêtres de Goyaz 60nt ignorants
,
le peuple l’est bien davantage

« encore ; et de là vient que toutes sortes d’abus se sout introduits dans

» ce pays, qu’on y est imbu d’absurdes préjugés, que Ton s’y livre au

« sacrilège et à la superstition
, ciitiu que les lois de l’Église et celles de

« l’État y sont violées sans aucune retenue (Menti hist., IX, 238 ). » —
J'ajouterai ici, pour compléter l’histoire de l’Église de Goyaz, qu’une

bulle de Léon Xll
,
approuvée par l’assemblée législative du Brésil, le

3 de novembre 1827, a élevé la prélature de Goyaz au rang des évêchés

(Arreu e Lima, Synopsis, 345).
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état prospère, on n’avait pas négligé l’instruction de la

jeunesse : on avait créé il Villa Boa une chaire de philoso-

phie et de morale, upe de rhétorique, une troisième de

grammaire latine
;
enfin on y avait placé un maître d’en-

seignement primaire. Vers le commencement de ce siècle,

le comte de Palma
,
gouverneur de la province, eut l’idée

de faire des économies
;

il comprit dans sa réforme plu-

sieurs des professeurs, et , à l’époque de mon voyage, il n’y

avait plus, pour toute la province, qu’un professeur de

grammaire à Mciaponte, un autre à Villa Boa, et un maî-

tre d’école dans chacun des principaux villages (4).

§ X. Forces militaires.

Garde nationale. Compagnie de dragons. Pcdestres. — Solde des dra-

gons. A quoi on les emploie. Confiance méritée que l'on a en eux. — A

quoi on emploie Tes pedeitres. Leur solde.

A Goyaz comme dans les autres provinces du Brésil , la

garde nationale ou milice
(
milicia

)
a été régulièrement or-

ganisée (2); d'ailleurs une seule compagnie de dragons de

- '***. 9

(1) Pohl, llette, 1 ,
357.— M. Kidder, qui étaibau Brésil en 1839, dit,

d'après les rapports des présidents de la province de Goyaz ( Skelches

,

II
, 329), que le nombre des écoles primaires s’éUprg, dans cette province,

à 60 pour les garçons, 2 pour les filles, et qu’il y eiiste 5 à 6 écoles

d’un ordre plus élevé.—Au moment de livrer ce chapitre à l’impression,

je lis
,
dans le rapport du ministre de l'intérieur de l'einpjrc-du Brésil

A l’assemblée législative de 1846, qu’alors les écoles primaires de la pro-

vince de Goyaz étaient fréquentées par 1,137 garçons et 129 filles, et que

les trois professeurs de latin établis daus la province avaient eusemble

67 élèves. (Voyez le chapitre de ce livre intitulé, La Cilé deCiiyuz.X

(2) On trouvera , sur la milice
,
des détails fort étendus dans mon

1

<»

j
Â
J

,\3

j
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70 hommes , non Compris les officiers, .et une de pcdestrex

de 80 hpmmes, composent toute la force militaire de cette

vaste province (4810).

C’est l’administration qui fournit aux dragons leur» che-

vaux et leur équipement : elle lesoblige de pourvoir à leur

nourriture ; mais elle leur accorde une solde de 0 vintens

d’or par jour (1 fr. 40 c.), leur donne de la farine et

nourrit leurs chevaux. Pour qu’ils puissent entretenir et

renouveler leurs uniformes, on retient, chaque jour, 2vtn-

tms (46 centimes) sur leur solde, et tous les deux ans on

leur remet le montant des retenues accumulées.

fine partie de ces hommes reste à Villa Boa, la capitale;

les autres sont détachés dans les différents postes dissémi-

nés sur la frontière de la province. C’est aux soldats du ré-

giment de, dragons qu’il appartient de maintenir le bon

ordre, d’empécher la contrebande, de faire payer les droits

d’entrée; enfin ce sont eux qui transportent a la capitale

les sommes reçues, pour les impositions, dans les diverses

parties de la province.
i

•

Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 375; U, 122,

145. — D’après ce qui a été dit au docteur Pohl
,
la milice de Goyaz

s’élevait, en 1818, à 10,360 hommes, y compris 2,160 ordénonças

,

mince inférieure composée de mulâtres, et 900 henriques , autre milice

composée de nègrès libres. 11 est' évident que ce chiffre, comme le re-

marque le même écrivain , n’est point en harmonie avec celui qu’il a

adopté pour la population générale j il le serait davantage avec celui que

j’ai admis comme approximatif (voyez le chapitre précédent). — J’ajou-

terai que
,
par une loi du 18 août 1831, le nouveau gouvernement a dé-

truit les miiicias et les ordénonças

,

pour les réorganiser sous le nom
de guarda nacimal ; mais cette loi, dit M. le général José Inacio

Àbreu e Lima, a été tellement altérée par une infinité de-détrets éma-

nés tant de fautorité centrale que des administrations provinciales,

qu’on ferait un gros.volume des modifications qu’elle a subies (Synopsis

da hùtoriu do llraxil , 356, imprimé en 1845).
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Un dragon chargé de valeurs très-considérables traverse,

souvent seul, une grande étendue de pays, et il est sans

exemple qu’aucun ait jamais été attaqué par des voleurs

ou ait abusé de la confiance qu’on avait mise en lui. Ces

soldats, presque tous blancs, appartiennent, en général, à

des familles qui possèdent quelque chose
;
quoique aussi in-

férieurs à ceux du régiment de Minas (1) que Goyaz l’est à

cette dernière province, ils sont beaucoup plus considérés

que nos soldats européens ou ceux de Rio de Janeiro, et ils

méritent effectivement de l’être davantage. Et cependant la

solde de ces hommes si recommandables et si utiles était,

lors de mon voyage, arriérée de plusieurs années, tandis

que des employés oisifs s’enrichissaient aux dépens et du

trésor royal et des infortunés cultivateurs !

Quant aux pedestres
(
piétons

)
qui complètent la force mi-

litaire de Goyaz, ce sont des hommes de couleur marchant

à pied et formant une troupe d’un ordre inférieur. On les

répartit avec les dragons dans les différents postes; ils veil-

lent , avec eux , au maintien de la tranquillité publique et

sont chargés de porter les ordres de f administration. Ils

reçoivent pour solde 5 vintens d'or par jour (69 centimes),

et, de plus, on leur donne de la farine; mais ils sont tenus

de pourvoir à leur entretien et à leur nourriture (2).

U) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.,

1, 380. v

.(2) Depuis la révolution qui a assuré l’indépendance du Brésil, l’or-

ganisation des forees militaires de Goyaz a subi diverses modifications.

En 1825 ,
la troupe de ligne se composait d’une compagnie de cavalerie

de 83 hommes et d’une d’infanterie de 80. Ces troupes et la milice étaient

sous les ordres d’un gouverneur militaire (governador das armas) qui

avait deux aides de camp; l’employé qu’on appelait secrétaire militaire

; serretario mililar
) était , à ce qu’il parait , chargé de la partie admi-
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§ XI. Extraction de t or.

Modes d'extraction autrefois en usage A Goyaz. — Mode actuel. Journée

du mineur. — On ne doit pas reuoncer A exploiter les minières. — U

faudrait les concéder A des compagnies. — Obstacles qui s'oppose-

raient A la formation de celles-ci. — Moyens d'en triompher.

Après avoir parlé des principales branches de l’adminis-

tration dans la province de Goyaz, je dirai quelque chose

des ressources qui lui restent encore, restriction de l’or et

la culture des terres.

Il paraît que, même à l’époque où le sol prodiguait aux

mineurs goyanais, peu soucieux de l’avenir, des richesses

presque fabuleuses, ils n’exploitèrent presque aucune mine

à ciel ouvert (talho aberto ), et encore moins par galeries

(mineraçào de mina). Ils ne connaissaient guère que l’ex-

ploitation du lit des rivières ou de leurs bords ( lavras de

veyo de rio), et celle des terrains en pente qui s’étendent

du pied des montagnes vers les cours d’eau ( lavras de gu-

piara) (1) ;
mais, si leurs modes d’extraction étaient peu va-

riés, du moins pouvaient-ils, employant des troupes con-

sidérables de nègres , combiner les travaux de ces hommes

nistrative. De 1826 A 1836, ces diverses places furent supprimées ;
on ne

conserva pas même celle de chirurgien militaire, et les forces de la pro-

vince furent réduites A presque rien (da Cunha Mattos, Itin ., II, 317,

3391. 163 hommes ne pouvaient ni défendre la province, ni même y main-

tenir la police : en les licenciant, on aura retranché une dépense A peu

près inutile.

(1) Voyez ce que j’ai dit sur le travail des mines d’or du Brésil ,

Voyage dam les provîntes de Rio de Janeiro, etc., 1 , 242.
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d’une manière régulière. Actuellement (1819) il' n’èn sau-

rait être ainsi.

Les habitants les plus aisés de la capitale elle-même ne

possèdent qu’un petit nombre de nègres ;
quand ils les em-

ploient à l’extraction de l’or, c’est toujours isolément
,
et

probablement il en est ainsi dans toute la partie méridio-

nale de la province (1). lin particulier de Villa Boa envoie

son nègre chercher de l’or dans le lit du Rio Vermelho, qui

traverse la ville ; l’esclave est obligé d’apporter à son maî-

tre 900 reis (5 fr. 62 c.) à la fin de la semaine : tout ce

qu’il retire de plus est à lui, et il est Obligé de se nourrir.

Mais on sent qu’il peut y avoir des temps où l’extraction

devient impossible ou moins fructueuse : Pizarro n’estime

la semaine du nègre mineur, terme moyen, qu’à 600 reis

(3 fr. 73 c.), dont il faut encore déduire la nourriture et

les autres dépenses indispensables, et il est à ma connais-

sance que les hommes qui vont chercher de l’or dans le

ruisseau de S. I.uzia, au village du même nom, ne font pas

des journées de plus de A vintens (93 12/16 centimes) dans

la saison des pluies, et de 1 seul vintern (23 7/16 centimes)

dans celle de la sécheresse. Tel est le triste état où se trouve

réduit, dans la province de Goyaz, le travail, jadis si pro-

ductif, de l’extraction de l’or.

On a demandé [si ce ne serait pas un avantage, pour le

pays, de renoncer entièrement à ce genre de travail. L’or

est une richesse
;
par conséquent , il y aurait de l’extrava-

(t) A lY'poque de mon voyage
, il fallait pourtant exoepter les mines

«lu village d'Anniruna, qui étaient exploitées, depuis plusieurs année»,

par une compagnie, et qui , après avoir d'abord fourni d'euormes quan-

tités d'or, commençaient à rendre beaucoup moius. Anuicuns est situé A

12 legoas de Villa Boa. *
•

'
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gance à vouloir le laisser à jamais enfoui dans la terre : il

faudrait donc seulement remédier aux inconvénients actuels

de l’extraction. Ils résultent de l’ignorance des mineurs,

qui, dans l’opération du lavage, laissent échapper une

grande quantité d’or; de leur pauvreté, qui ne leur permet

pas d’entreprendre des travaux considérables ; de leur cu-

pidité, qui leur fait souvent tout sacrifier à des espérances

chimériques
;
enfin de la facilité avec laquelle ils dépensent

des valeurs qu’ils devraient considérer comme un fonds et

non comme un revenu (1). ,•
:»

Le gouvernement n’est pas assez riche pour exploiter les

mines d’or à son propre compte; il doit donc les abandon-

ner aux particuliers. Pour obvier aux inconvénients que

j’ai exposés tout à l’heure, il n’y aurait pas d’autre moyen,

ce me semble
,
que d’établir des compagnies sous l'inspec-

tion d’ hommes choisis par le gouvernement ,
et fie défendre

entièrement l’extraction de l’or aux particuliers isolés. Les

compagnies réunissant des capitaux considérables pour-

raient entreprendre des travaux importants. Il est impossi-

ble de forcer une multitude d’hommes isolés à suivre les

règles de l’art ;
on peut y obliger des compagnies. Un par-

ticulier confiera quelques fonds à une société
;
mais il ne

risquera jamais sa fortune tout entière dans des opérations

qu’il ne peut diriger lui-mème : ainsi personne ne se rui-

nerait plus dans l’exploitation des minières. Comme, en-

fin , les compagnies ne payent leurs dividendes qu à des
,

époques éloignées, le mineur serait moins tenté de man-

ger ses fonds en détail. A la vérité, le gouvernement a

(1) Pour de plus grands détails sur cette fâcheuse erreur, voyez mon

Voyage dans les provinces de llio de Janeiro, etc., 1 ,
100.

« . V

Diçjitized by Google



. Dü RIO DE S. FRANCISCO. *
’ 355

adopté (1 81 1), pour la province de Minas, un plan d’ex-

ploitation par compagnies, et il paraît qu’il s’est présenté

peu d’actionnaires
;
mais il n’en pouvait être autrement

,
>

puisque, d'ailleurs, on laisse, à Minas, chacun libre de

travailler comme bon lui semble. Cette liberté ne pourrait

être enlevée aux habitants de Minas sans violer le droit sa-

cré de propriété; car plusieurs d’ent/e eux exploitent des .

terrains aurifères qu’ils ont achetés comme tels, et où ils

ont commencé des travaux dont l’interruption causerait

leur ruine. Mais il n’en est pas de même de la province de

Goyaz : on n’y cherche de l’or que dans le lit des rivières;

chacun travaille où bon lui semble, et le gouvernement

peut considérer les terrains aurifères comme lut apparte-

nant encore.

Les plus grands obstacles que l’on rencontrerait dans

rétablissement et la consolidation des compagnies seraient

l'antipathie des Brésiliens pour les associations, le despo-
'w

tisme des autorités locales
, la difficulté de mettre à la tète

des travaux des hommes véritablement éclairés. Il est bien

évident que l’on ne pQurrait tout d’un coup triompher de

ces obstacles ; il faudrait s’y préparer de longue main , et,
'

pour y parvenir', il serait indispensable de créer une école
'*

de mineurs. A une certaine époque, le gouvernement du
Brésil a fait venir, à grands frais, des artistes européens

pour établir à ltio de Janeiro une école de peinture, de

gravure, etc.; ils n’ont pas eu un seul élève. Plus récem-

ment, il a envoyé en France une nuée de jeunes gens, en

leur disant vaguement : Instruisez-vous
; ils se sont.amu- ,

sés. Le Maranhâo a payé, à Paris, la pension d’un agricul-

teur; Minas, de deux arpenteurs, etc. Toutes ces dépenses
’

n’ont abouti à rien ou à bien peu de chose, parce qu’elle?!

Digitize
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étaient mal combinées ou n’ avaient qu’un but ridicule ; en

formant , à l'aide de professeurs européens
,
une école de

' mineurs ,
soit dans une des provinces aurifères , soit à Paris

ou en Allemagne , en mettant les places au concours et pa-‘

semant les jeunes mineurs comme le sont les élèves dé no-

tre école polytechnique, on serait bientôt amplement dé-

• dommagé des frais que Fon aurait été forcé de faire. Bientôt

on aurait des hommes capables d’exploiter régulièrement

les minières les plus difficiles; leur. savoir et leur intelli-

gence imposeraient aux autorités locales; inspirant de la

confiance aux capitalistes, ils rendraient plus facile réta-

blissement .des compagnies qu'ils seraient chargés de diri-

ger ou de surveiller, et de nouvelles sources de richesses

s’ouvriraient pour la province de Goyaz , aujourd’hui si

pauvre et si malheureuse. •
' •

'

Cette province ne restera pas toujours Inconnue comme
elle l’est aujourd’hui, et, si le gouvernement ne prend

quelques mesures pour assurer aux nationaux. la possession

de leurs richesses, des étrangers viendront les exploiter ; ils

amèneront avec eux des machines et des esclaves; et les

Goyanais, tristes témoins des succès d’autrui, verront leur

or sortir de chez eux pour aller, à Londres, augmenter la

fortupe de quelques capitalistes (1). .

•;
- ’

.

**
. v-'.

(1) On sait ce qni est arrive à Minas Geraes pour plusieurs des prin-

cipales mines du pays.
' -

' J*
*
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% XII. Culture des terres.
*

*
. * •

;
* ‘ * . '

.
-

Le système d'agriculture adopte à Goyaz et celui qui l’a été à Miuas, etc.

— Fertilité dû terrain. — Les plantes qu’on y cultive. Bétail, che-

vaux
,
moutons, pourceaux. — Denrées qui ne peuvent être exportées

et trouvent h pêine quelque débit dans le pays même. — Celles que •- •

. l'on peut exporter. Le sucre, le tabac, le Mé, le coton. — Plantes

dont les produits représentent , sous un petit volume, des valeurs con-

sidérables et qui seraient cultivées avecavantage. Le thé, l'indigotier, le

mûrier, la vigne. — Augmentation- facile du nombre des bêtes à cor-

nes , des chevaux , des pourceaux ,>des brebis. — Moyens que le gou-

. vçruemeut devrait prendre pour encourager l’agriculture, favoriser la

multiplication dés troupeaux et décider les colons h renoncer à leurs

habitudes destructrices. — Nécessité de conserver Ips bois. — Encou-

ragements qu’il faudrait accorder à l’éxploitatiou des mines de fer.

.A •
'

* < ' */ .
•

» * 4
’ * "

• I.*

Recherchons à présent quel parti les habitants de Goyaz
.

ou
,
pour mieux dire

,
ceux de la comarca du sud , la seule

que j’aie parcourue
,
peuvent -tirer de la culture de leurs

terres. '» >'
„

*

Le système d’agriculture en usagé à Goyaz est celui quï

,

malheureusement
, a été adopté dans presque tout le Brésil.

On brûle les bois et on sème dans leurs cendres ; après

quelques récoltes, on laisse repousser de nouveaux bois,

que Ton coupe à leur tour; on continue ainsi jusqu’à ce

que la terre ne produise plus que des herbes , et alors on -

l’abandonne (4). Ici, commé dans les environs de Villa do

Principe (2) , le capim gordura ( Meiinis minutiflora) finit

, . • *
\

«,

(1) Voyex, sur ('agriculture des Brésiliens, mon Voyage (faits les pro-

vinces de Rio de Janeiro, etc., \ ,
191.

(2) L. c., I, m. - V *
. .

•
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par s’empni'fer des terrains <|ui ont été longtemps en cul-

ture, et il en chasse entièrement les autres végétaux.

I| est bien évident que toutes les terres d’une province

aussi grande que Goyaz ne sauraient être d’une égale fé-

condité ; mais
,
sans parler de la comarca du nord

,
où je

n’ai point voyagé, il est incontestable que, dans celle du

midi , il existe des terrains d’une qualité excellente : je

puis citer pour exemple ceux du Mato Grosso, où le maïs

rapporte 200 pour 1 , et les haricots de 40 à 50. Suivant

les localités, cette môme comarca produit, avec plus ou

moins d’abondance, le maïs, le manioc, le riz, le sucre, le

coton, le café (l), le tabac, les haricots et d’autres légumes.

Le froment réussit très-bien dans les endroits élevés, tels

que Santa Luzia. La vigne, comme à Sabarâ et ailleurs (2),

produit deux fois Tannée, lorsqu’on a soin de la couper

après la première cueillette qui se fait en février. Enfin les

pâturages naturels, qui couvrent une immense partie de la

province, peuvent nourrir d’innombrables troupeaux de

bêtes à cornes, de moutons, de chevaux, et certains can-

tons montagneux sont très-favorables à l’éducation des

pourceaux.

Mais, pour qu’un pays soit véritablement riche, il ne

lui suffit pas d’être fertile; il faut encore qu’il puisse of-

frir des objets d’échange pour obtenir ce qu’il ne possède

pas. La distance énorme de Goyaz aux grandes villes et au*

ports de mer ne permet point aux colons d’exporter des

(1) La culture -du caféier, daus la province de Goyaz, est très-nou-

velle (1819) : il y réussit à merveille et produit des grains d’un très-bon

goût. •, .

(Ti -'Voyage dans .le» provinces de llio de. Janeiro , etc.— Voyage

dans le dish'icl des Diamants, etc.
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produits qui, sous un volume considérable, ont une faible

valeur; il y a plus, le maïs ou le manioc, le riz, les haricots, le

café ne sauraient trouver de débit dans le pays môme , car ils

croissent à peu près partout; les Govanais, étant générale-

mentdes agriculteurs, peuvent tous les recueillirégalement,

et il n’existe chez eux d’autre ville que la capitale, dont

la population ne s’élève pas au delà de 9 à 10,000 âmes :

il est donc évident que, à part même les considérations qui

naissent du mode actuel de percevoir la dîme, chacun ne

doit guère cultiver les diverses plantes que je viens d’énu-

mérer, plus qu’il n’est nécessaire aux besoins de sa famille.

La culture de la canne à sucre promet plus d’avantages,

car des hommes encore un peu aisés peuvent seuls s’y livrer;

par conséquent, ils trouvent, dans le pays même, le débit

de leur sucre et de leur tafia
(
cachaça), et, d’ailleurs, ces

produits sortent aussi de la province, car les habitants de

Santa Luzia les échangent à S. Rumào, dans la province de

Minas (1), contre le sel de Pilao Arcado, nécessaire pour le

bétail . Le tabac, qui ne réussit bien que dans certaines loca-

lités, Meiaponte, par exemple, peut aussi être cultivé avec

quelqueprofit. A Santa Luzia et à Meiaponte, lieux fort éle-

vés dont le climat n’est pas extrêmement chaud, on recueille

du blé avec lequel on fait, à Villa Boa, du pain excellent;
.

jusqu’ici cette culture ne paraît pas avoir eu beaucoup d’im-

OS- 'ïXT

(1) Comme je l'ai dit ailleurs {Voyage dans les provinces de Mo, etc.,

11 , 428) ,
le village de S. Rumào est situésur la rive gauche du S. Fran-

cisco. Des barques et des pirogues chargées de sel remontent le fleuve

depuis les salines de llahin et de Feruambouc jusqu'il Si Rumào , et des

caravanes y preuueut cette denrée pour la répaudre dans- les provinces

de Minas et de Goyai. S. l.uzia est le village de celle dernière, prowucc

le plus Voisin de celui de S. Rumào ,
et, par ronsrqueut ,

le mieux placé

pour faire quelque commercé avec ses habitants.

w '»
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portance, mais il est vraisemblable que, si les habitants s’y

livraient davantage, ils trouveraient facilement des débou-
ches à Paracatù et sur les bords du Rio S. Francisco, où
Fextrême chaleur ne permet guère de semer le froment.

Jusque vers 4 81 1 , on cultiva à peine assez de coton pour

subvenir aux besoins du pays ; mais, à cetté époque, on
commença à faire quelques exportations : les muletiers

chargés par les négociants de Goyaz d’aller prendre des

marchandises à Rio de Janeiro furent d’abord les seuls qui,

pour ne pas voyager à vide, emportaient de la province,

pour leur propre compte, de la toile de coton et du coton

en laine. Cependant les cotons de l'intérieur du Brésil ne

tardèrent pas a être recherchés par les Européens
; on re-

connut que celui de Meiaponte, de Corumbà, et probable-

ment d’autres cantons
, était d’une qualité excellente

; le

commandant de Meiaponte, Joaquim Alves de Oliveira,

en fit avec succès des envois à Bahia et à Rio de Janeiro ;

son exemple fut suivi par d’autres personnes, et, si les ex-

portations ont pu continuer, quelque aisance n'aura pas

tardé à se répandre dans cette partie de la comarca du sud.

Le peu que je viens de dire montre que' l'habitant de

Goyaz ne doit pas désespérer de sa position
,
quand même

il se bornerait à ses cultures accoutumées. Et pourquoi ne

chercherait-il pas à sortir de sa routine? pourquoi ne de-

manderait-il pas à la terre des produits qui, nouveaux

pour le pays, représentent , sous un petit volume, des valeurs

plus importantes encore que le tabac, le sucre et le coton?

Le thé a réussi à Rio de Janeiro; il se plairait sans doute

dans les cantons élevés de la province de Goyaz, et, si la

manière de cultiver cette plante n’était pas susceptible

d'être modifiée et mise en rapport avec la faible popula-

'
« .

*

* > • #

• • .
'

.
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tion de la province, on trouverait dans l’indigo une res-

source du même genre, bien plus certaine encore. L’indi-

gotier croît naturellement à Goyaz et pourrait être avan-

tageusement cultivé, comme il l’a été jadis, dans d’autres

parties du Brésil (1). Il est vraisemblable que, dans les can-

tons montagneux, tels que Santa I.uzia, Cùrumbd, S. An-

tonio dos Montes Claros et tout le voisinage des monts ap-
;

-

pelés Pyreneos, on parviendrait à cultiver le mûrier et

qu’on y élèverait des vers à soie. Rio de Janeiro expédie «à

Villa Boa des vins d’ Europe, et probablement la province

de (iovaz pourrait en recueillir sur son propre sol et les

expédier à la capitale (2) : quelques personnes ont essayé

de faire du vin avec le raisin délicieux du temps de la sé-

cheresse et du vinaigre avec celui des pluies; elles ont ob-

tenu d’assez heureux succès, et il est à croire que l’on réus-

sira mieux encore lorsqu’on aura acquis plus d’expérience

dans cette fabrication, et que, plantant davantage, on tra-

vaillera en grand. La vigne, il est vrai , trouve un ennemi •

redoutable dans la grande fourmi, qui, fort commune, dé-

• * «
f

. *
. t V *

4 * •*
.

*

>
‘

*'
.

* * *• \ **
"•

(1) Vers le milieu du siècle dernier, la fabrication de l'indigo , favo-
'

risée par le vice-rôi
,
marquis de Lavradio

,
ent un graud succès dan, la

' •

province de Rio de Janeiro
,
principalement le voisinage du cap Frio ;

mais il parait que les falsifications des planteurs dégoûtèrent de l'iudigo

du Brésil les négociauts étrangers [Voyage dans le district des Dia-
'• •

manls , I, 333) , et l'on fut obligé de renoncer à la culture de l'indi-

gotier. '• ’

(2) Une forte chaleur ne nuit point à là vigne; mais, dans les lieux

où, comme à Rio de Janeiro, une température très-élevée est acconipa- • • *.

gnée d’une grande humidité, le raisin n’atteint point une parfaite motu -
.

•

rité. Telle est la cause de la supériorité remarquable du raisin de les .

sécheresse ( tira da seca), dans les proviuces de l’intérieur, sur celui

qu’on recueille à, l’époque des pluies-
' *

* <
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pouillo en peu d’instants les treilles de leurs feuilles (1) :

mais chaque genre de culture a ses ennemis ; il faut que

l’agriculteur ait assez de courage pour lutter contre eux et

qu’il tâche d’en triompher.

La comarca du nord, qui possède d’immenses pâturages

et est plus rapprochée de la côte que celle du sud, fait, cha-

que année, partir pour Bahia des troupeaux considérables

de hôtes à cornes. Celle du sud, quoique moins avantageu-

sement située, envoie aussi des bestiaux hors de la pro-r

vince, et pourrait probablement en fournir davantage, si

elle profitait mieux de ses riches herbages. À la vérité,

lorsque j’étais au nord de la comarca du sud , sur la pa-

roisse de Santa I.uzia, où il existe de vastes pâturages na-

turels, les habitants se plaignaient de ne pouvoir se dé-

faire de leur bétail qu’en le conduisant à Bambuhy ou à

Formiga, éloignés d’environ 130 et 140 legoas (2) et,

par conséquent, de ne retirer que des bénéfices insigni-

fiants. Mais, comme je l’ai dit ailleurs, les marchands de

S. .loào d’EI ltei vont, chaque année, à Araxà, acheter les

bcstiaUx des colons ; d’un autre côté, pendant que je voya-

geais entre Bom Fini et Santa Çruz, les villages les plus

méridionaux de la province de Goyaz, je rencontrai des

hommes d’ Araxà qui parcouraient le pays, en échangeant

diverses marchandises contre des bôtes à cornes qu’ils de-

vaient emmener chez eux pour les engraisser dans leurs pâ-

ti) .Alla cephalotes

,

Fab., ou peut-être quelques espèces voisines.

Voyez mou rayage dans le district des Diamants, etc., II ,160.

’(2) Ne m’étant pas rendu directement de Formiga A S. luzia
,
je ne

puis indiquer que d’une manière très-approiimativc la distance d’un de

ces villages à l’autre. Da Cunba Mattos, qui a passé par Foruiiga.et par

Bambuhy, dit qu’il y a entre ces deux endroits 16 legoas et demie.
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turages, jusqu’à ce que leurs voisins vinssent les y chercher.

Pourquoi les deux villages que je viens de citer, Bom Fim et

Santa Cruz, qui ne peuvent pas être à beaucoup plus de 41 et

5G legoas de Sauta Luzia et 18 et 2(> de Meiaponte, ne devien-

draient-ils pas des lieux d’entrepôt pour le bétail du nord

de la comarca? Pourquoi le gouvernement ne chercherait-

il pas à y établir des espèces de foires ? pourquoi enfln ne

se formerait-il pas entre S. Joâo d’El Rei, d’un côté, Santa

Luzia, Meiaponte, etc., de l’autre, une sorte d’échelle dont

Araxâ, Bom Fim ou Santa Cruz seraient les échelons, et

au moyen de laquelle les cultivateurs s’épargneraient des

voyages excessivement longs, tandis que le bétail aurait

des points de repos qui t’empêcheraient de maigrir et de

perdre fie sa valeur? •

Les pourceaux, dont le lard est, pour les Brésiliens, ce

que sont chez nous le beurre ou l’huile, peuvent être éle-

vés avec succès dans les parties hautes de la comarca du

sud. Tout cette comarca serait probablement favorable à

l’élève des chevaux ; enfin, dans les cantons les plus mon-
tagneux, les brebis multiplient facilement et n’exigent,

pour ainsi dire, aucun soin ; leur laine est , à la vérité,

commune, mais elle peut servir à fabriquer des chaj>eaux

et des couvertures dont on obtiendrait facilement le dé-

bit, non-seulemeut dans l’intérieur de la province, mais à

Paracatû et sur les bords du Rio de S. Francisco (4).

Mais de simples conseils, des exhortations, peut-être

même quelques bons exemples ne suffiront probablement .

jamais pour arracher les cultivateurs goyanais à la pro-

fil On verra plus lard que le curé de Saula l.uzia n'avait aucune
(«'inc à sc défaire des chapeaui du laine qui se fabriquaient dans sa -

maison. •
,

•' -v. '

. r ,
V

,
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fonde apathie où ils sont plongés. Il faudrait que l'admi-

nistration
,
qui a tant contribué à les amener à ce triste

état, les aidât à en sortir, en les stimulant par un puissant ^

intérêt; il faudrait qu elle sut faire quelques sacrifices mo-

mentanés, pour en retirer de grands avantages dans l’a-

venir. Tout cultivateur qui exporterait une certaine quan-

tité de coton, qui élèverait un certain nombre de bêtes à .

cornes, décochons, de chevaux, qui cultiverait une étendue

de terre déterminée, en indigo, en thé, en froment, qui .

ferait du vin ou du vinaigre, qui élèverait des vers à

soie, etc., devrait être exempt d’une partie ou de la tota-

lité de la dime. et/pour que les pauvrçs profitassent de ce,

règlement comme les riches, pour que l’amélioration de-

vînt générale, il faudrait que la portion de terre ense-

mencée en froment, par exemple, fût proportionnée au

nombre de bras qu’aurait à sa disposition chaque père de

famille.

Il ne suffirait pas d’encourager les cultures les plus pro-

fitables, il serait au moins aussi important d’attaquer le

système destructeur qu’ont adopté, pour l’exploitation de

leurs terres, les colons goyanais, comme ceux de S. Paul

,

de Minas, etc., triste système qui ne permet pas de planter

ailleurs qne dans les bois, et qui amène la prompte destruc-

tion des plus belles forêts. Sur la paroisse de Santa Luzia,

où jamais les bois n’ont été fort communs, une population

excessivement faible suffisait, lors de mou voyage, pour

les rendre, chaque jour, plus rares. Le curé de cette paroisse

avait déjà montré aux cultivateurs le parti que l’on peut

.«tirer de la charrue : que le gouvernement récompense ceux

qui, dans toute la province, suivront cet exemple; alors

04i utilisera mieux les eampos et les terrains dont le capiiu
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j
jordura s’est emparé, et l’on conservera les bois pour la

construction, la menuiserie, les besoins des ménages.

On a encore un motif bien puissant pour ne point les

détruire : la province de Goyaz possède des mines de fer;

il faut ménager soigneusement le seul combustible à l’aide

duquel on puisse les exploiter. Actuellement on cherche-

rait en vain une seule forge dans toute la comarca du sud

(1819) ; il ne s’y consomme pas un clou, pas un fer de

cheval qui ne soit venu, à dos de mulet , de Rio de Janeiro,

après plusieurs mois de voyage, à travers les déserts. Mais

il est impossible qu’un tel état de choses ne change pas :

l’homme dissipe souvent sans prévoyance les trésors qui lui

ont été prodigués ; il n’est pas dans sa nature de les dédai-

gner toujours. L’expérience a montré que les hauts four-

neaux ne conviennent point à l'intérieur du Brésil ; mais,

arec les plus faibles capitaux, on pourrait établir à Goyaz

des fourneaux à la catalane. C’est ici que l’intervention du

gouvernement serait encore d’un grand secours; qu’il pro-

mette des avantages pécuniaires ou simplement des décora-

tions à ceux qui, les premiers, feront construire des usines

pour fondre le fer, si peu importantes qu’elles soient (1), et

bientôt la province se verra affranchie d’un tribut que,

pauvre comme elle est, elle paye pourtant, chaque année,

aux fabricants européens (1819) (2).

(1) Plusieurs planteurs de Minas ont fait construire dans leurs mai-

sons de petits fourneaux où ils ne fondent le fer que pour leur usage

{Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 290).

(2) D’après ce qu'a écrit M. da Cunha Mattos pour l'année 1823 à
*

1826, et ce qu'a vu plus récemment M. Gardncr ( 1840) dans une partie

de la comarca du nord
,

il est évident que l'agriculture est bieu loin

d'avoir fait des progrès dans ta province de Goyaz depuis que j'en suis

sorti Les choses n'ont point rhangé; l'apathie des cultivateurs est lou-

* ’
/



360 VOYAGE AUX SOURCES

§ Xm. Valeurs représentatives.

-. Comme la province de Goyaz n’exporte qu’unetrès-fai-

ble quantité de marchandises, elle ne reçoit point de numé-

raire, et la seule valeur représentative qui y circule est la

poudre d’or (1)* 11 y a si peu de monnaie dans ce pays que,

parmi les gens du commun, personne ne sait compter par

reis , comme on fait en Portugal et dans tç reste du Brésil
;

tous comptent par vintens d'ouro, oitavas , demi-oitavas

,

quarts d'oitava, cruzadas d'ouro, patacas d’ouro, detni-pa-

tacas (2), quj sont les poids employés dans le pesage de l’or.

L’emploi de la poudre d’or, comme monnaie, a un in-

convénient immense, c’est que tout le monde. peut la fal-

sifie^ en un instant, même les nègres
,
même les plus pe-

tits enfants ; aussi a-t-on dit que, pour faire de l’argent, il

suffit, à Goyaz, de gratter la muraille
(
basla raspar a

portée). . .
•

Tentée d’abord par la mauvaise foi des acheteurs ,
la fal-

jonrs la mém$, et il ne parait pas que le gouvernement provincial, oc-

cupé d'abord à se constituer et probablement ensuite à déjouer des in-

trigues toujours renaissantes
,
ait pu beaucoup songer aux grands inté-

rêts du pays. Les éléments d’une immense prospérité existent, et il est

bien rare qu’un trésor reste toujours enfoui ; ne désespérons pas de

l’avenir.
f

(1) La circulation de l'or en poudre fut aussi admise autrefois dans

la province de Minas ; mais , à l’arrivée du roi Jean VI au Brésil
,
on Ja

prohiba entièrement (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de

Janeiro, etc., 1, 311).
' 1

. .
-

1 -

(2) Le vintem d’or équivaut rcomme j’ai déjà eu occasion de le dire,

à 37 i reis (23 ^ centimes); 1’oitâva à 1,200 reis (7 fr. 50 c.), la deroi-

pataque d’or à 300 reis ,
la cruzade d’or à 750 reis.
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sification a été favorisée peu à peu par la rivalité qui existe

entre les marchands et la nécessité où ils sont de vendre.

L’or qui circule aujourd’hui (1819) dans la capitale de la

province est tellement mêlé de sable, de poussière et de ce

fer en poudre au milieu duquel on le trouve dans les ruis-

seaux
(
esmeril ), que sa couleur semble noirâtre et qu’il

perd, à la foqte, de 15 à 25 pour 100. L’administration

du lise
(
fazenda real

)
n'a pas peu contribué à encourager

l’altération par son exemple; car, tandis qu’elle n’admet

dans ses coffres (1819) que de l’or parfaitement pur, il

n’en sort que de l’or altéré : il parait certain que cette in-

digne friponnerie appartenait uniquement à l’un des em-

ployés; mais, quel qu’en fût l’auteur, elle devait nécessai-

rement avoir l’influence la plus fâcheuse sur la prospérité

du commerce et la morale publique. Quoi qu’il en soit, à

mesure que l’altération augmente, les marchands propor-

tionnent leurs prix à la perte , et , lors de mon voyage, tous

accordaient une remise de 12 pour 100 pour le plus petit

objet, lorsqu’on le payait en numéraire. Quand les valeurs

qui circulent sont arrivées au même degré d’altération, il

est bien clair qu’il n’y a plus de bénéfice pour personne ;

donc celle-ci fera toujours des progrès, jusqu’à ce qu’ enfin

la grandeur du mal oblige à y apporter le seul remède con-

venable peut-être, qui serait la défense absolue de rece-

voir l’or en poudre comme monnaie courante. 11 est évi-

dent que l’introduction de billets, qu’on pourrait, comme

à Minas (1), se procurer en échange de très-petites quan-

tités de poudre d’or, aurait beaucoup moins d’inconvé- ;

nients que la circulation de cette dernière; car il serait im-

1 1 Voyage dans les provinres de Itio de Janeiro, etc., 1, 34

U
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*

i
*

. »

possible de falsifier ces billets avec autant de facilité que

l’or en poudre. L’altération n’a pas-été tout à fait aussi sen-

sible dans la cbmpagne ou les villages qu’à Villa Boa, parce

que peu de personnes ont à y recevoir quelque chose du >

fisc, que les marchands y sont moins nombreux, qu’il, y a

entre eux moins de concurrence et qu’ils peuvent être plus

difficiles sur les valeurs qu’on leur apporte. -

Mais, pour faire rejeter l'admission de l’or en poudre

comme monnaie courante, on trouverait , indépendamment

de l’altération, des motifs bien suffisants dans la facilité

avec laquelle il se perd , dans la nécessité d’avoir toujours

avec soi des balances, la fraude que l’on peut faire sur les.

poids, le temps que l’on consume dans l’opération du pe-

sage; enfin le préjudice notable qui résulte, pour le payeur,

de la division d’une quantité quelconque de poudre d’or en

quantités plus petites (1). . .; .

'

. .

§ XIV. Moyens de communication.
# v i

* v » » •
• j , . ;

• *.

La province de Goyaz traversée par des routes. — Les quatre princi-

pales.— Navigation intérieure — Celle du sud. .— Celle,du nord.

La distance énorme de la province de froyaz aux ports

de mer est, sans doute, la principale source de ses mi-

sères; mais, du moins, on a ouvert des routes qui permet-

tent aux habitants de ne pas rester sans communications

*• .
i

'
' •

’

'
•“

;

r
' V-

yl) A l’époque de mou vovage, 1 altération des valeurs représenta-

tives appartenait à tout le monde : en faisant frapper, comme je l’ai

dit
(
page 341) ,

une énorme quantité de monnaie de cuivre d’unè valeur

- exagérée , le gouvernement provincial a pris A son, compte le monopole

do eetté alteration. , .
‘s*,

.
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avec la cête et de pénétrer dans les parties les plus reculées

de l'intérieur. Sans parler d’une foule de chemins de moin-

dre importance, il part (1819) de Villa Boa quatre routes

principales : l'une, que j'ai déjà fait connaître et qui, se

dirigeant vers l’est, puis vers le sud, conduit à Paracatu,

et de là dans toutes les parties de Minas et à Bio de Ja-

neiro; la seconde, qui s’étend vers l’ouest et va à la pro-

vince de Matogrosso; la troisième, par laquelle on se rend

à S. Paul, dans la direction du sud-sud-est; la quatrième

enfin
,
qui mène à tous les villages de la comarca du nord.

Ces routes, comme la plupart de celles du Brésil, ont été

tracées sans aucun art, et ensuite à peu près abandonnées

aux caprices des saisons et aux pieds des mulets ; cepen- '

, „• .

dant, telles qu’elles sont, elles paraissent suffire aux be-

soins actuels de la province.

Mais la nature elle-même semble avoir ménagé à la

province de Goyaz des moyens de communication qui

n'attendent qu’une population plus nombreuse pour faire •

fleurir son commerce et pour lui permettre d’envoyer ses

produits aux deux extrémités du Brésil. La Serra da Para-

nahyba e do Tocantins, divisant les eaux du nord de celles

du sud, e t le point intermédiaire entre deux des naviga-

tions intérieures les plus gigantesques qu’il y ait au monde.

S’embarquant sur le Rio dos Mois, au village d'Àmiicvns,

situé à 12 legoas environ ouest-sud-ouest de la capitale, se

dirigeant vers le sud et passant successivement sur le Rio

Turvo , sur le Paranahyba (1 )
et sur le Parannâ, On finira par

<1) M. Raimundo José da Cunha Mattos, A qui l'on doit, sur celte na-

vigation
,
des détails du plus haut intérêt\llin., II, 191 ), pense que le

Corumb.i
,
apportant

,
dans sa réunion avec le Paranahyba , un volume

d’eau plus considérable que ce dernier, doit conserver son nom jusqu'à- .*

1.
‘ 24
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arriver au Rio de la l’iata , ou bien remontant ie Tieté , on

parviendra jusque vers la capitale de là province de S-. Paul.

Cette navigation est, sans doute, extrêmement difficile au-

jourd’hui, à cause des catadupes que l'on rencontre, de la

rapidité de certains courants, des hostilités que les Indiens

exercent contre les blancs; mais, vers 1816, des hommes
d’un courage remarquable, .ioÂo Caetaîîo da Silva et

José Pinto da Fonsega, ont déjà su triompher de ces ob-

stacles, et lé premier est parvenu, par le Tieté, jusqu’à la

paroisse de Persicaba, dans la province de S. Paul (1). Les

indigènes disparaîtront de ces contrées, actuellement si
"

. > r

ce qu’il se confonde avec le Rio Grande. Des questions de ce genre ont

déjà été , si je ;>c me trompe
,
agitées par les géographes ; il me semble

que C’est à l'usage qu’il appartient de les trancher.

(t) Ce que raconte da Cunha Mattos de cette expédition servira à éclair-

cir ce qtt’ont écrit sur José Pinto MM. Spii et Martius (Reite

,

1 , 313). il

ne faut pas croire, au reste,,que cet homme et son chef, Joïo Caetano

da Silva, soient les premiers qui aient tenté de se, rendre à S. Paul par

les rivières. Dès l’année 1808, ajoute Mattos, Estanislao da Silvcira Gut-

tieres s’embarqua sur le Rio dos Bois
,
avec le projet de remonter le

Tieté. Bientôt il fut abandonné par quatre de ses hommes qui ne purent

supporter les fatigues du voyage. Entraîné par la violence des courants,

il se précipita, pendant la nuit, au milieu de la fameuse catadupe de

Ouaira, et sa pirogue fat mise eu pièces. Alors il construisit un radeau ;

mais celui-ci , emporté par les eaux rapides dp Parawui , alla se briser

contre un rocher, et quatre hommes de l’expédition se noyèrent. Esta-

uislao et les deux compagnons qui lui restaient se réfugièrent dan . les

foéèts désertes qui couvrent là rive gauche du Paraim;i
,
et, n’ayant au-

cun moyeu de pêcher ni de.chasser, ils se nourrirent pendant longtemps

d’herbe, de racines et de quelques fruits sauvages. I.a sauté d'Estanislao

ne put résister à tant de misères ; se laissant aller au désespoir, il s’as-

sit au pied d’un arbre et fut abandonné presque mourant par scs com-

pagnons. Après avoir endnré d’incroyables souffrances et traversé des

déserts où aucun homme n’avait pénétré avant eux, ces hommes arrivè-

rent enfin-à Curitiba, vers l’extrémité sud de la province' de S. Paul, lin

d’eux s’était marié dans la Ville de Jundiahy et vivait euroré en 1817.
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sauvages, comme ils ont disparu ailleurs (1), et l’art finira

par aplanir les difficultés qu’oppose la nature. Au reste , si

cette navigation ne peut être encore utilisée, celle du nord

est déjà praticable depuis un certain nombre d'années, et,

lorsqu’on a de la persévérance, qu’on sait braver les fati-

gues et le danger, on peut, en s’embarquant à Porto do

Rio Grande, situé à 37 legoas de Villa Boa, arriver, dans

toutes les saisons, à la cité du Para, après un voyage d’en-

viron 420 legoas sur l’Aragunya et le Tocantins (2). On

pourrait même, dans le temps des pluies, commencer sa

navigation sur le Rio Vermelho, à une demi-lieue de la

capitale de la province.
» 'V ' 1 * % v

.
- * ‘ A • »

• ’
, .

/ •
* ' » r

(1) Dans sa périlleuse navigation, dit Matlos (1. c'.j, « Joâo Caetano

« da Silva traversa
,
sans trouver la plus chétive cabane

,
une étendue

u de 108 legoat et demie, sur une terre que possédait autrefois la nom-

« breuse nation des Coyapds; tout avait été détruit, au milieu du siècle

« dernier, par les aventuriers Joâo de Godoy et Antonio Pires de Campos
« Bueno. Qu’aurait dit Las Casas s’il eût, à -Celte époque, traversé la

« partie méridionale de la province de Goyaz? Eu égard à la différence

« du nombre d'hommes chez les deux peuples, les massacres par les-

« quels se signalèrent les Espagnols dans les lies d'Haïti et de Cuba
, au.

« Mexique et au Pérou , ne furent rien
,
si on les compare avec, la bnu-

« chcrie générale que firent des Indiens-Coyapés dans les déserts de

« Goyaz, les Godoy et les Bneno, ces cruels dévastateurs paulistes. »r
(2) Ce chiffre, emprunté à da Cunha Matlos, est bien inférieur, à celui

qu’on trouve dans Pizarro, et qui ne s’élève pas h moins de 720 legoas.

Je crois qu’en ceci on- doit aècordef plus de confiance au premier de ces

auteurs, qui a été dans le pays même et parait avoir mis tons ses soins

à connaître la vérité. 11 est fort à. regretter que mon ami M. Burchell,

qui s’est rendu, par lès rivières, de la cité de Goyaz au Paré, n'ait point

publié la relation de son voyage ; ce qu’il a écrit sur le cap de Donne-

Espérance est une garantie de la science et de l’intérêt qu’il aurait su y.

répandre. Espérons beaucoup de M. de Castelnau, qui a aussi navigué,

sur les fleuves de Goyaz et dont tout Paris connaît déjà les immenses

collections. •
’’

•

’
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§ XV. Mœurs.

Ees hommes de l’intérieur riés avec d’heureuses dispositions
,
mais iné-

galement favorisés par les cirronstances.— Les Goyanais moins polis

et moins hospitaliers que les Mineiros. — Leur intelligence. — Leur

ignorance en matière de religion. — Ce que sont
,
chez euz , les en-

fants
,
les jeunes gens et les hommes faits. — Le concubinage extrê-

mement commun ; quelles en sont les cause». — Les bonnes qualités

du Goyanais.— Les causes des meurtres.— Le vol fort rare.— Moyens

de réformer les mœurs des habitants de Goyaz. — Vœux de l'auteur.

J’ai tâché de donner une idée de la province de Goyaz ,

de ses misères et de ses ressources; j’ai même déjà indiqué

quelques-uns des traits du caractère de ses habitants
;
j’en

ajouterai ici quelques autres encore , afin de rendre ce ta-

bleau moins incomplet.

Les hommes de l’intérieur naissent généralement avec

des dispositions heureuses ; mais les circonstances ne les

ont pas également favorisés.

La province de Minas,Geraes est placée à peu près Sous

les mêmes influences que celle de Goyaz, et elle a com-

mencé comme elle ; mais, si les premiers Mineiros furent

des hommes grossiers comme les premiers Goyanais, les

richesses qu’ils acquirent et qu’ils conservèrent assez long-

temps leur procurèrent les moyens de donner de l’éduca-

tion à leurs enfants : peu à peu la politesse s’est commu-

niquée aux hommes les moins riches, et elle est devenue

presque générale. La province de Goyaz n’a point
.
passé

par les mêmes périodes ; une décadence complète y a suc-

cédé brusquement à l’époque de la richesse et de la splen-

deur; l’excessive chaleur du climat a fait perdre aux habi-
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tant» leur rudesse primitive : on ne peut pas dire même
qu’ils soient grossiers, mais, à l'exception des fazendeiros

aisés, qui sont peu nombreux, ils n’ont acquis aucune po-

litesse. Le dernier Mineiro sait causer, et le fait souvent

avec esprit et amabilité : les colons goyanais gardent un

silence stupide; ils ont un air d’indolence, une sorte de

niaiserie qui les fait reconnaître sans aucune peine. A Mi-

nas, j’étais accueilli partout avec hospitalité; les hommes
les plus pauvres semblaient me voir avec plaisir et m’enga-

geaient à partager leur repas : à Goyaz, on m’indiquait

nonchalamment le triste réduit qui devait m’abriter, et,

excepté ceux à qui j’étais recommandé, personne ne m’of-

frait la moindre chose.

Malgré tout ce qui précède, il ne faudrait point s’ima-

giner que ces hommes sont dépourvus d’intelligence. On

trouve à Villa Boa des ouvriers extrêmement habiles qui

imitent avec une grande perfection ce qu’on leur montre,

et qui pourtant n’ont point eu de maîtres. Mais, comme
j'ai déjà eu occasion de le dire, les Goyanais n’ont , en géné-

ral, aucune occasion de cultiver leurs facultés intellectuelles

et leur aptitude pour l’industrie; ils vivent isolés, dans

l'indigence, et, si quelque chose doit étonner, c’est que

plusieurs d'entre eux ne soient pas tombés dans un état

plus voisin encore de celui des sauvages.

Je crois que les Goyanais, comme les Mineiros, devien-

draient facilement religieux, si on les instruisait des vérités

du christianisme et qu’on leur fit goûter ses ineffables con-

solations; mais ils restent sans guide, on les laisse croupir

dans une honteuse ignorance, et ils remplacent la religion

par des superstitions absurdes. Comme la plupart des autres

Brésiliens de l’intérieur, ils croient aux sorciers, aux reve-



374 VOYAGE AUX SOURCES

riants, aux loups-garous, aux démons familiers dont ils ra-

content mille extravagances; ils portent au cou des amu-

lettes et .des préservatifs, et, quand ils sont malades, Ils ont

recours à des remèdes sympathiques et à des paroles.

Élevés dans cette absence presque totale de sentiments

religieux , abandonnés, pour ainsi dire, à leurs Instincts ou

n'ayant sous les yeux que de mauvais exemples, les enfants

Se livrent , dès l’Age le plus tendre, à des plaisirs énervants;

on ne les voit point jouer entre eux , ils sont sans gaîté

comme sans innocence (1). La jeunesse est plus triste en-

core et ne connaît que des jouissances impures ; enfin la

plupart des hommes faits ont en partage l’engourdissement,

l'ennui, le goût de l’eau-de-vie de sucre.

On verra, par la suite, combien les unions légitimes sont

rares dans la capitale de la province : on se marie un peu

davantage dans lés campagnes
; cependant le concubinage

y est aussi très-commun. Il ne faut pas s’en prendre seu-

lement au goût du libertinage et à l’entraînement du mau-

vais exemple ; beaucoup de gens se trouvent réellement dans

l’impossibilité absolue de se marier. En effet, on ne peut

contracter d’alliance légitime sans l’approbation du vùjario

da vara (2), qui ne l’accorde qu’au prix de 10, 15 et même
18 oilavas (75 fr., — 112 fr. 50, — 155 fr.). La plupart

des cultivateurs, dont l’indigence est extrême, ne peuvent

payer une somme aussi forte et passent leur vie dans le

désordre. C’est ainsi que des membres du clergé, qui , S’ils

\1) Ce portrait convient malheureusement à bien d’autres enfants

brésiliens qu'à ceux de fioyai. . - > *

(2) J’ai fait connaître ailleurs les fonctions fort étranges du magistrat

ecclésiastique appelé vigarin da mra { voyez mon Voyage dans les

proton ’-es de Rio de Janeiro; etc., I, ÎTCO.
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étaient vraiment chrétiens, devraient encourager les unions

légitimes, y mettent des obstacles par leur cupidité.

Au milieu des défauts qu’il doit à de (Arbouses circon-

stances et à une administration coupable, le peuple de

Goyaz m’a paru bon et montre habituellement des mœurs

douces. A la vérité, des passions exaltées, la jalousie, le dé-

sir de la vengeance, le portent assez facilement au meurtre;

mais il n’est peut-être jamais arrivé que l’on ait assassiné

quelqu’un dans le but de le dépouiller.

Dans ce pays, comme à Minas, on ne paye point ses

dettes; il s’en faut qu’une parfaite délicatesse préside tou-

jours aux transactions, et l’ habitude de (aire la contrebande

de l’or ou des diamants, celle de falsifier l’or en poudre

doivent nécessairement encore entretenir la mauvaise foi.

Mais il est sans exemple qu'on soit jamais entré dans une

maison pour la piller, et cependant il y en a qui restent, pour

ainsi dire, toujours ouvertes; on ne dévalise point les voya-

geurs sur les chemins, et mille fois mes effets ont été en-

tourés de gens de toutes les classes sans que jamais la moin-

dre chose ait été détournée.

Il en est des Goyanais comme de leur sol : presque partout

il ne donne naissance aujourd’hui qu’à des plantes stériles;

la culture et quelques soins intelligents suffiraient pour lui

faire produire d’abondantes récoltes. L’administration a

conduit à une véritable dégradation les malheureux colons

de la province de Goyaz
;

il est temps qu’elle fasse des efforts

pour les rendre à la dignité d’hommes et de chrétiens;

d’heureux germes existent encore chez eux, il ne faut que

les féconder. J’ai montré combien ü serait facile de faire

fleurir l’agriculllire dans ce pays et d’en tirer des produits

qui puissent être exportés avec avantage; que l'on fasse
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quelques efforts pour atteindre ce but, que l'on change en-

tièrement le mode de percevoir l'impôt, enfin que le colon

ait un grand intérêt à cultiver, il sortira de l’apathie où l’a

plongé l’extrême difficulté, je dirai presque, l’impossibilité

d’améliorer son sort. A mesure que l’agriculture commen-

cera à fleurir et que l'on recueillera des produits suscepti-

bles d'être exportés, la nécessité d’admettre l’or en poudre

comme monnaie deviendra moindre, on pourra en restrein-

dre, puis en défendre entièrement la circulation ; alors la fal-

sification des valeurs représentatives ne sera plus une habi-

tude universelle, et peu à peu la bonne foi pourra renaître.

Que les unions légitimes soient honorées, que l’on admette

seulement des hommesmariésdansles emplois publics, qu’on

supprime l’impôt aussi immoral qu’exorbitant prélevé sur

les mariages par le viyario da vara , le concubinage devien-

dra moins commun, la population augmentera (1), et elle ne

sera plus embarrassée de cette foule d’enfants qui , dès l’in-

stant de leur naissance, n’ont sous les yeux que de mauvais

exemples, qu’un caprice de leur père peut plonger dans la

misère, qui ne connaissent ni les liens de la famille ni ceux

de la société, et qui, dans un pays où tant de ressources

existent, passent leur vie à mendier. Il serait nécessaire en-

core de diviser les paroisses, de mettre un terme à la simo-

nie, d’exiger des pasteurs qu’ils fissent des instructions tous

les dimanches et qu’ils catéchisassent les enfants; mais, il est

triste de le dire, il y a bien peu à espérer du clergé goyanais

(1) I.a continence publique est naturellement jointe à la propagation

de l'espèce Qui pourrait sc taire contre le célibat qu'a formé le liber-

tinage, celui où les deui scies.. . fuient une union qui doit les rendre

meilleurs
,
pour vivre dans celle qui les rend toujours pires

( Montes

-

quiec
,
Esprit des lois , liv. XXIII , cbap. ti et xxi) ?

f
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pour la régénération (lu peuple qu’il devrait être jaloux de

tirer de son abrutissement. J’ai été témoin de l’heureuse

influence qu’exerça sur les habitants de tioyaz un prêtre

étranger (1) qui, en leur donnant d’utiles conseils sur la

manière de cultiver leurs terres, les édifia, quelques in-

stants, par ses sages exhortations et par l’exemple de ses

vertus. Qu’on repousse des préjugés absurdes de nationa-

lité et des préjugés philosophiques qui, aujourd’hui mépri-

sés en Europe, mais nouveaux chez les Brésiliens, passent

encore parmi eux pour de la force d’esprit (2); que l’on

fasse venir à Goyaz quelques ecclésiastiques étrangers, afin

de rappeler ce peuple à lui-même et de le rendre à la dignité

d’hommes
;
qu’on renouvelle de temps en temps ces mis-

sionnaires, pour qu’ils ne se laissent point amollir par la cha-

(1) Le P. Joseph, dont je parlerai bientôt.

(2) Dans un ouvrage imprimé en 1845, M. Kidder, après avoir dit qu'il

se fait souvent, h Rio de Janeiro, des ventes de livres, gémit de ce que

les écrits délétères
,
c’est ainsi qu'il s’exprime , des prétendus philoso-

phes français se trouvent toujours en grand nombre dans ces bibliothè-

ques et ne manquent jamais d'obtenir des acheteurs. On envoie dans les

colonies les modes de l'an passé
,
et elles y sont prises pour celles du

jour; c’est ainsi que les écrivains français de l’autre siècle excitent

aujourd’hui
,
dans leS villes du Brésil

,
cet enthousiasme qu’ilA ins-

pirèrent, de leur vivant, il une génération licencieuse dont ils cares-

saient l’immortalité. Les habitants de l’Amérique du Sud ne savent

point encore que
,
cher nous

, croyants et incrédules ont réduit à leur

véritable valeur les livres des sophiste- contemporains de Louis XV ; ils

ne savent pas que la science moderne a fait justice de toute cette érudi-.

tiou de mauvais aloi
,
qui fut jadis un moyeu facile de succès et dont on

se servait comme d’une arme pour attaquer ce qu’il y a de plus respec-

table. Au reste, de nobles pages, qnc j’ai lues avec bonheur dans l’excel •

lent recueil intitulé Minerva Itrasiliense (Rio de Janeiro, 1843-45),

prouvent snflisammeut que, parmi les Brésiliens, des esprits élevés

connaissent la vérité tout entière et savent dignement lui reudre hom-
mage.

»
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leur du climat et entraîner par les mauvais exemples; qu’on

établisse un séminaire pour former les jeunes prêtres à la

science et aux bonnes mœurs (4); enfin que l’on confie les

enfants à ces hommes dévoués qui, depuis qu’un génie puis-

sant les rappela sur le sol de la France, ont rendu tant de

services au fils du pauvre, l’on verra le peuple goyanais se

relever, acquérir des vertus et prendre place dans 1a société

civilisée Et moi, si j’apprenais que ma faible voix a pu

être entendue, que quelques-uns des conseils que je donne

ici avec timidité ont porté leur fruit, je ne regretterais plus

d’avoir passé dans des déserts, au milieu de privations tou-

jours renaissantes, loin de ma famille et de ma patrie, les

plus beaux jours de mon existence
;
je ne pleurerais plus la

perte de ma santé
;
je pourrais me dire : J’ai payé la dette de

l’hospitalité, et mon passage sur la terre n’a pas été inutile.

•* l

(1) Je traiterai ailleurs ce point important, sur lequel a déjà beau-

coup insisté Monsenhor Pizarro dans son précieux ouvrage. — Au mo-

ment de livrer ce qui précède à l’impression, je lis, dans le rapport fait à

l'assemblée législative générale du Brésil ,
le 7 mai 1816, par le ministre

de la justice, M. José Joaquim Torres, les paroles suivantes, que je suis

heureux de pouvoir encore ajouter ici : « ... Le manque d’ecclésiastiques

« doués des qualités nécessaires pour remplir leur ministère sacré est,

à mes yeux, la principale source du mal
;
pour y remédier, il me parait

a convenable d’établir des séminaires dotés de fonds suffisants, où puis-

« sent être élevés, dès leur jeune âge, ceux qui veulent se consacrer au

a sacerdoce. Je ne puis m’empêcher d’insister sur ce point et de le re-

« commander à toute votre attention (Annuario

,

1846, 123). » Je vois

avec grand plaisir, dans le même rapport, que le gouvernement brési-

lien a appelé de Rome 33 missionnaires pour les répandre eu diverses

provinces. Celle de Goyaz n’est malheureusement pas comprise dans le

nombre.

FIN DU TOME PREMIER

.
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